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BIOLOGIE 
La  morphologie  de  la  cellule  nerveuse. 

La  morphologie  de  la  cellule  nerveuse  est  indé- 
pendante de  son  volume,  de  son  caractère  physiolo- 
gique (sensitif,  moteur,  sensoriel, sympathique,  etc.), 
de  la  direction  et  de  la  situation  des  vaisseaux  san- 
guins, et,  avec  quelques  restrictions,  de  la  configu- 
ration extérieure  des  organes  nerveux. 

Daprès  les  recherches  de  Kolhker,  von  Gehuchten, 
Retzius,  von  Lenkossek  et  nous-même,  nul  n'ignore 
aujourd'hui  que  les  expansions  protoplasmiques  se 
mettent  en  contact  avec  les  fibrilles  nerveuses  termi- 
nales. Ceci  fait  que  la  forme  des  cellules  change 
suivant  le  nombre  et  la  direction  des  fibres  ner- 
veuses avec  lesquelles  elles  doivent  maintenir  des 
relations  de  contiguïté. 

Dans  l'échelle  animale,  la  cellule  nerveuse  passe 
par  la  même  série  de  termes  évolutifs  que  le  neuro- 
blaste  de  His  traverse  dans  l'ontogénie  des  mammi- 
fères. 

La  prcmii're  phasr  [iicuniltlosle  de  His  proprement 
dit)  est  une  cellule  piriforme  à  surface  lisse,  douée 
d'une  seule  expansion  protoplasmique,  le  cylindre- 
axe,  qui  est  reliée  aux  centres  nerveux  au  moyen  de 
ramilles  nombreuses  plus  en  moins  répandues.  Cette 
forme  primordiale  se  trouve  représentée,  ainsi  que 
l'ont  constaté  Retzius  et  Lenhossek,  dans  les  gan- 
glions nerveux  des  invertébrés. 

Dans  In  (leu.vii'me  phascle  neurohlaste  de  His  se  mo- 
difie en  émettant  deux  sortes  d'expansions,  le  cylin- 
dre-axe et  quelques  appendices  protoplasmiques, 
32'  ANîiÉE.  —  4*  Sbbib,  t.  IV. 


qui  naissent  en  général  de  la  portion  initiale  du 
premier.  Cette  évolution  est  le  caractère  morpholo- 
gique permanent  de  plusieurs  corpuscules  médul- 
laires et  encéphaUques  des  poissons  et  batraciens. 
Ils  se  font  reconnaître  facilement  par  leur  manque 
d'expansions  protoplasmiques,  soniatiques,  basales 
et  latérales.  Le  prolongement  fonctionnel  qu'ils 
possèdent  nait  souvent  d'une  grosse  branche  proto- 
plasmique, et  il  représente  en  quelque  sorte  une 
ramille  protoplasmique  différenciée. 

Dans  la  troisirnu'  'phase,  le  neuroblaste  émet  de 
ses  parties  latérales,  ainsi  que  de  son  côté  interne, 
une  série  d'expansions  qui  se  ramifient  indéfiniment. 
La  cellule  nerveuse  acquiert  en  conséquence  une 
forme  étoilée  ou  pyramidale.  A  ce  type  morpholo- 
gique, qui  représente  la  dernière  étape  ontogénique 
du  neuroblaste,  appartiennent  la  plus  grande  majo- 
rité des  éli'-ments  nerveux  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle  des  oiseaux  et  des  mammifères. 

Pendant  le  développement  embryonnaire,  ce  qui 
apparaît  tout  d'abord,  ce  sont  les  voies  principales 
ou  directes  (cyhndres-axes  et  arborisations  hbres)  ; 
plus  tard  se  dessinent  les  voies  collatérales  ou 
chemins  indirects. 

La  différenciation  physiologique  des  espèces  de 
neurones  s'établit  suivant  un  ordre  parallèle  à  celui 
que  nous  montre  l'évolution  philogénique.  Pre- 
mièrement se  forment  les  appareils  moteur  et  sensi- 
tif  (cellules  du  coeur  antérieur  cl  cellules  bipolaires 
rachidiennes  avec  leurs  voies  simplement  directes); 
ce  n'est  qu'ultérieurement  que  se  montrent  les 
appareils  d'association  déj^i  diflérenciés  (éléments 
des  cordons  ou  cellules  funiculaires  de  la  moelle  et 
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tellectuelle  soit  nulle  entre  animaux  qui  comme  les 
lapins,  les  cobayes  et  les  souris,  ont  cependant  un 
cerveau  dune  grandeur  différente. 

Le  nombre  de  cellules  ganglionnaires  de  l'encé- 
phale et  de  la  moelle  garde  aussi  un  rapport  intime 
avec  la  quantité  d'éléments  musculaires,  glandulaires 
et  sympathiques  qu'elles  doivent  influencer,  ainsi 
qu'avec  l'importance  des  surfaces  épithéliales  d'où, 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  sensitifs  et  sensoriaux, 
elles  reçoivent  les  courants  centripètes.  C'est  en  quoi 
les  animaux  de  volumes  divers,  quoique  de  pareille 
intelligence,  n'ont  pas  une  quantité  comparable  de 
substance  grise  dans  leur  système  nerveux  central. 
Conformément  aux  lois  de  la  physiologie,  l'agran- 
dissement de  la  surface  périphérique  (cutanée,  olfac- 
tive ou  rétinienne)  provoque  un  surcroît  notable 
dans  le  nombre  de  corpuscules  centraux.  Sans  ce  mé- 
canisme compensateur,  une  grande  partie  des  exci- 
tations venues  du  dehors  passeraient  inaperçues 
pour  l'organisme.  L'énorme  développement  des 
lobes  optiques  chez  les  oiseaux  et  chez  les  reptiles, 
et  des  bulbes  olfactifs  chez  le  chien,  ne  provient  que 
de  l'extraordinaire  richesse  en  cellules  ganglionnaires 
de  la  rétine  chez  les  premiers  et  du  nombre  considé- 
rable de  cellules  bi-polaires  de  la  muqueuse  olfactive 
chez  le  second.  Cette  corrélation  entre  le  nombre  de 
cellules  sensitives  sensorielles  et  celui  de  cellules 
réceptrices  de  la  substance  grise  explique  le  fait  bien 
connu,  que,  dans  une  môme  espèce,  les  animaux 
qui  ont  une  taille  élevée  et  un  cerveau  très  volumi- 
neux ne  sont  pas  toujours  les  plus  intelligents. 
L'augmentation  de  volume  du  ceiveau  et,  consé- 
quemment,  la  plus  grande  épaisseur  de  l'écorce  grise 
peuvent  avoir  pour  origine  la  surabondance  de  cel- 
lules psycho-motrices  et  sensitivo-sensoriclles  qid 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  activités  purement  psy- 
chiques. Le  véritable  suli.itratiim  analomique  de  ces 
fonctions  se  Unuvc  formé  par  les  corpuscules 
d'association  qui  n'occupent,  en  général,  qu'une 
place  très  limitée. 

11  est  logique  de  supposer  que,  dans  deux  cei  veaux 
humains,  sensiblement  égaux,  la  richesse  des  (;olla- 
téralcs  nerveuses  et  d'autres  expansions  d'associa- 
tion, doit  subir  dos  modillcatidus  importantes.  Ceci 
suffirait  à  explicjuer  la  dillérence  do  puissance  intel- 
lectuelle chez  des  individus  ayant  un  cerveau  du 
même  poids  et  du  même  volume.  Mais  ces  déduc- 
tions, d'un  ordre  purement  physiologique,  feront 
l'objet  d'un  article  spécial. 

S.  Ramon  y  Cajai,. 


VARIETES 
Le  problème  bibliographique. 

Des  discussions  importantes,  quirécemmentonteii  lieu 
dans  divers  milieux  scientifiques  et  littéraires  à  Londres 
à  [îruxelles  et  à  riordcaux,  viennent  de  remettre  à  l'ordre 
du  jour  la  question  de  la  Bibliographie  internationale, 
littéraire  et  scientifique,  qui,  depuis  quelques  années, 
dormait  en  Europe  d'un  profond  sommeil. 

Cette  question,  en  etfet,  a  préoccupé  l'an  dernier  la 
Société  Royale  de  Londres,  et  cette  année  même  YAcadémie 
royale  de  Belgique,  le  Congrès  géographique  international 
de  Londres  et  l'Association  artistique  et  littéraire  ititer- 
nationale  à  Dresde. 

En  France,  la  création  à  Paris,  en  1894,  sous  notre  propre 
initiative,  d'un  Institut  international  de  Bibliographie 
scientifique,  —  vaste  organisation,  actuellement  unique 
au  monde,  destinée  à  faciliter  dans  une  mesure  absolu- 
ment inconnue  jusqu'ici  les  recherclies  bibliographiques 
des  savants  et  la  connaissance  des  travaux  antérieure- 
ment pul)liés  dans  le  domaine  dont  chacun  d'eux  s'occupe 
spécialement,  —  a  également  rappelé  l'attention  sur  ce 
sujet  d'une  importance  véritablement  capitale. 

De  plus  YAssociation  française  pour  l'avancemetit  des 
sciences  est  intervenue  à  son  tour  dans  le  débat  biblio- 
graphique par  la  nomination  d'une  Commission  dont  ont 
fait  partie  le  directeur  de  cette  Revue  et  le  signataire  de 
cet  article,  commission  qui,  au  dernier  Congrès  de  Bor- 
deaux, a  élucidé  quelques  points  spéciaux,  très  dignes 
d'intérêt  pour  tous  les  bibliographes. 

Enfin  une  Conférence  internationale  de  Bibliographie 
vient  d'avoir  lieu  à  Bruxelles,  dans  le  but  d'arriver  à 
une  union  de  tous  les  gouvernements  pour  l'étude  de 
cette  grave  question,  grâce  à  l'initiative  très  éclairée  et 
au  dévouement  de  MM.  Lafontaine  et  Otlet,  les  auteurs 
de  la  hililiographia  sotiologica. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  l'organisme  en- 
tièrement nouveau  que  nous  avons  fondé,  et  encore 
moins  à  insister  sur  les  services  considérables  que  celte 
institution  a  rendus  déjà  et  surtout  est  susceptible  de 
rendre  k  l'avenir.  La  Bévue  Scientifique  y  a  d'ailleurs,  à 
diverses  reprises,  consacré  plusieurs  entrefilets  pleins 
d'indulgence  et  d'encouragement,  auxquels  nous  ren- 
voyons le  lecteur.  Nous  ajouterons  seulement,  en  co  qui 
concerne  les  sciences  médicales,  que  non  soulomenl 
nous  avons  continué  l'œuvre  admirable,  comnuuicéo  par 
M.  le  professeur  J.  Billings  à  l'aide  de  YIndcx  Catalogue 
et  de  r/H</('.r  Mcdirus  (qui  vient  do  disparaître  d'une  ma- 
idèro  si  lamentable),  mais  quenouslavons  perfectionnée, 
à  ce  (|ue  nous  croyons  du  moins,  comme  nous  avons 
essayé  de  le  démontrer  ailleurs  (1),   en   imaginant  un 

(I)  Marrol  Uau'louin,  Le  Problème  bibliographique  médical; 
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procôdé  qui  iiprmel  de  mettre  instantanément,  en  une  se- 
conde, à  la  disposition  de  tous  les  médecins  les  docu- 
ments bibliograpliiqucs  les  plus  comi)lefs  pX  les  plus 
parfaits.  Kt  il  en  sera  de  môme,  dans  <iuclqucs  mois, 
pour  les  différentes  sciences  d'ordre  biologique. 

Quant  à  la  commission,  nommée  par  ÏAtisoriation  fran- 
çaise pour  l'avancement  \des  sciences  et  composée  de 
MM.  Oh.  Hicliet,  Gariel,  Blantliard,  Cartaz  et  Marcel 
Baudouin,  elle  ne  s'est  guère  attaquée  qu'à  la  question 
de  la  rédaction  des  titres  des  mémoires  originaux  ; 
mais  [elle  a  réussi  à  faire  voter  ses  conclusions,  d'abord 
à  son  Congrès  do  Bordeaux,  puis,  grâce  à  .l'active  inter- 
vention de  [M.  le  professeur  Gariel,  son  éminent  secré- 
taire général,  à  la  Conférence  internationale  de  Bruxelles^ 

Cette  dernière  assemblée  a  fait,  en  trois  jours  de 
séances,  une  œuvre  bien  plus  considérable.  Y  assistaient 
une  trentaine  de  bibliographes,  venus  du  monde  entier; 
pour  la  France,  citons  .MM.  llariol,  Marcel  Baudouin, 
L.-H.  Petit,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  M.  Lunglois,  de  la  Faculté  des  lettres,  etc.  Des  pro- 
positions d'un  grand  intérêt  y  ont  été  discutées  et  des 
vœux  nombreux  admis  à  une  très  forte  majorité,  sou- 
vent à  l'unanimité. 

Ultérieurement,  M.  Lafontainc  de  Bruxelles)  s'est  em- 
pressé d'aller  les  soutenir  au  Congrès  de  l'Association 
artistique  et  internationale  à  Dresde,  après  la  discus- 
sion du  projet  de  Hépertoire  bibliographi(iue  universel, 
défendu  par  M.  Lermina  (de  Paris).  Malheureusement  les 
éditeurs  et  les  libraires,  présents  à  cette  réunion,  ne 
paraissent  pas  avoir  bien  saisi  la  portée  de  la  commu- 
nication de  l'érudit  bibliographe  belge  et  rien  de  pratique 
ne  semble  être  sorti  de  ce  Congrès  en  pays  allemand. 
Il  n'en  a  pas  été  ainsi  à  Bordeaux  et  à  Bruxelles;  et  c'est 
sur  les  vœux,  adoptés  dans  cette  dernière  ville,  que 
nous  désirons  attirer  aujourd'hui  l'attention  des  cher- 
cheurs, des  amants  des  livres,  des  bibliographes  de  pro- 
fession. 

Tous  les  savants  étaient  depuis  longtemps  convaincus 
de  la  nécessité  absolue  de  posséder  un  Répertoire  liihlio- 
grapldque  Universel,  mais  précis,  exact,  complet,  à  la  fuis 
onomastique  et  idéologique,  c'est-à-dire  une  sorte  de  ca- 
talogue raisonné  de  toutes  les  productions  del'esprit  hu- 
main. Mais,  jus(iu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas 
envisagé  le  problème  de  face,  d'une  façon  réellement 
pratique. 

Divers  systèmes  avaient  bien  été  proposés  par  diffé- 
rents bibliographes,  et  récemment  encore,  au  Congrès 
international  de  Mathématiques,  tenu  à  Paris  en  1889; 
mais  ils  présentaient  des  inconvénients  trop  sérieux  pour 
pouvoir  être  adoptés  pour  l'ensemble  des  connaissances 


in  Progrès  médical,  1895,  21  septembre.  183-184;  in  Berliner 
Klin.  Wochenshr.,  15  juillet  1895  (Parisier  Briof);  in  La  Biblio- 
graphie scientifique,  n"  1,  1895,  p.  1-4. 


humaines.  Il  fallut  arriver,  vers  1878,  à  la  géniale  idée 
de  M.  Melvil  Uewey,  bibliothécaire  de  l'Université  de  la 
Cité  de  New-York,  pour  trouver  une  solution  particu- 
lièrement simple  de  la  question  posée. 

C'est  le  système  de  ce  savant  américain  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  Classification  Décimale  (C.  D.). 

Aujourd'hui,  il  a  été  expérimenté  avec  grand  succès 
dans  le  monde  américain,  vulgarisé  par  V Association  des 
Bibliothécaires  des  Etats-Unis,  le  Bureau  of  Education 
(sorte  de  ministèie  de  l'Instruction  publique)  à  Was- 
hington et  le  Libranj  Bureau  de  Londres,  et  utilisé  par 
VOffice  international  de  Bihlioij rapide  socioloijique  de 
Bruxelles,  de  môme  que  dans  plus  de  mille  bibliothèques 
d'Amérique.  Nous  l'avons  appliqué  nous-môme  récem- 
ment dans  notre  Institut  de  Biblioijraphie  scientifique,  et 
nous  devons  reconnaître  que  ce  procédé  de  classification 
—  dont  les  bases  ont  été  malheureusement  jetées  avec 
un  peu  trop  de  h;Ue,  ce  qui  explique  pourquoi  ce  système 
semble  trop  artiliciel  —  est  susceptible  de  rendre  les 
plus  grands  services. 

La  conférence  de  Bruxelles  a  dû,  au  début  même  de  ses 
travaux,  constater  que  cette  méthode  répondait  à  peu 
près  à  toutes  les  objections,  en  étudiant  avec  soin  le  ré- 
pertoire bibliographique  sociologiijue  de  MM.  Lafontaine 
et  Otlet.  Aussi  a-t-elle  adopté  ce  premier  vœu. 

I.  —  La  Coiirôrcnce  considèro  la  classification  décimale  comme 
donnant  des  résultais  pleinement  satisfaisants  au  point  de 
vue  pratique  et  international. 

Le  principe  de  cette  classiflcation  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  comme  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter, 
d'une  simplicité  géniale. 

Toutes  les  connaissances  humaines  sont  divisées  en 
dix  classes  aux([uelles  correspond  l'un  des  dix  chiffres  : 
0,  1,  2,  3,4,  5,  6,  7,  8,  9. 

Voici  ces  classes: 

PREMIÈRE  TABLE  :  CL.\SSES. 


0.  Ouvrages  généraux. 

1.  PHILOSOPniE. 

2.  Uelioion. 

3.  sociolooie. 
i.  Philosophie. 


5.  Sciences. 

().  Sciences  appliquées. 

7.  Beaux-Arts. 

8.  Littérature. 

9.  Histoire. 


Chaque  classe  est  subdivisée  en  dixl  groupes,  repré- 
sentés chacun  par  un  chiffre.  Pour  la  classe  b  par  exemple, 
celle  des  Sciences,  on  a: 

DEUXIÈME  TABLE  :  DIVISIONS. 
5.  Sciences. 

50.  Sciences  en  oénéral.  C.  Sciences  naturelles, 

a.  sciencb.s  matuematigues.  55.  géologie. 

.il.    M.\THÉ.MATIQUES.  56.     PaLK0NT0L0GI8. 

52.  Astronomie.  57.  Biologie. 
B.  Sciences  physiques.          58.  Botanique. 

53.  Physique.  59.  Zoologie. 
5i.  Chimie. 

Cha(iuc  groupe  est  à  son  tour  l'objet  d'une  nouvelle 
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division  en  dix,  exprimée  de  la  même  manière  et  ainsi 
de  suite. 

D'où  la  dénomination  de  Classification  décimale.  Voici 
un  exemple  pour  le  groupe  32  (Astronomie). 

TROISIÈME  TABLE  :  SUBDIVISIONS. 
S2.  —  Astronomie. 

520.  Astronomie.  525.  La  Terre. 

521.  Astronomie  tuéoiuque.      52G.  Géodésie. 

522.  Astronomie  l'RATiyUE.        527.  Xavigatio.n. 

523.  Astronomie  DESCRIPTIVE.    528.  Éphémérides. 

524.  Cartes, observations,  ET   529.  Chronologie. 

tables. 

Tous  les  livres,  concernantrAstronomic,  porterontdonc 
l'Indice  décimal  :  520.  Le  chiffre  5  indique  qu'il  s'agit  d'une 
matière  relative  aux  Sciences  (cinquième  classe  des  con- 
naissances humaines).  Le  chiffre  de  second  rang  spécifie 
de  quelle  division  de  ces  sciences  il  s'agit;  soit  ici  la 
deuxième  division  (Astronomie). 

Ainsi  de  suite:  «  Ce  sont  là  dos  nombres  classificateurs 
{Class  number),  et  c'est  en  limitant  au  maximum  de  dix 
le  nombre  des  parties  de  chaque  division,  et  en  attri- 
buant conventionnellement  un  cliiffre  à  chacunes  d'elles, 
que  Dewey  est  parvenu  à  expliijuer  la  localisation  dans 
l'ensemble  des  sciences  de  chaque  matière,  quelque  par- 
ticulière qu'elle  fût 

i<  Ces  chiffres  constituent  donc  une  véritable  langue 
muette,  dont  les  phrases  sont  formées  selon  des  règles 
syntaxiques  lonstantos...  11  s'agit  vraiment  là  d'une 
langue  agglutinante,  dont  les  chiffres  sont  les  racines 
prédicatives  et  attributives,  purement  verbales  en  ce  sens 
qu'elles  n'ont  ni  substantif,  ni  adjectif,  ni  verbe,  une 
langue  ([ui  vaut,  dans  ce  cas  particulier,  beaucoup  mieux 
que  la  langue  inlornalionale  du  moyen  âge,  le  latin.  » 

Certes,  le  mode  de  classement  adopté  par  Melvil  De- 
wey n'est  peut-élie  pas  le  meilleur  que  l'on  puisse  con- 
cevoir pour  une  classification  vi'ritahlcment  scientiftrjuc. 
Mais  ce  n'était  point  là  la  question  en  discuAsion,  car 
cette  classification  rationnelle,  définitive  et  ne  varietur, 
ne  peut  être  cxécutéu  à  l'heure  aclurllc  II  suffisait  donc 
que  l'on  adoptât,  une  fois  pour  toutes,  un  groupement 
quelconque,  permettant  d'étiqueter  les  matériaux  scien- 
tifiques, et  de  leur  doiiinT  une  place  absolument  fixe. 
Aussi  a-t-on  volé  la  résolution  suivante,  étant  donné  les 
applications  considérables  réalisées  en  Amérique,  de  la 
méthode  Dewey,  laquelle  est  d'ailleurs  ccrtaineiiniit 
la  meilli.'ure  que  nous  connaissions  jusqu'ici. 

II.  —  La  Conférence  constate  l'application  considérable  déjà 
faite  de  la  Clasuificalinn  décimalr  et  rrcoininando  son  adoji- 
tion  iiili'ijrdle,  en  vue  de  faciliter  ii  bref  délai  une  entente 
entre  tous  les  pays. 

C'est  à  dessein  qu'on  a  intercalé  dans  la  rédaction  de 
ce  vœu  le  mot  intégrale.  Il  a  été  udiiiis  en  effet  qu'il  fal- 
lait acceptfr  la  classification  décimale  on  son  entier,  mal- 
gré ses  imperfi'ctions,  reconnues  par  tous.  Comme  la 
Ilévolution  de  1HH9,  il  y  a  intérêt  réel  à  la  considérer 


comme  «  un  bloc  ».  Dans  d'autres  conditions,  en  effet, 
on  tomberaitvite  dans  des  confusions  regrettables,  chaque 
bibliogra]ihe  désirant  avoir  son  système  à  lui  et  ap- 
porter à  la  première  classification  adoptée  des  change- 
ments plus  ou  moins  indispensables. 

D'ailleurs  le  classement  Dewey  est  susceptible  d'être 
complété  par  l'adjonction  de  nouvelles  rubriques,  grâce 
au  système  indéfini  de  divisions  et  de  subdivisions  des 
matières,  et  il  est  vraiment  international,  puisqu'il  n'uti- 
lise qu'une  langue,  qu'une  écriture  internationale,  les 
chiffres. 

Cela  voté,  la  Conférence  a  abordé  l'étude  des  moyens 
qui  peuvent  permettre,  en  raison  des  obstacles  interna- 
tionaux, d'arriver  à  la  réalisation  du  Répertoire  bibliogra- 
phhiue  universel.  Elle  a  admis,  comme  étant  de  la  plus 
haute  importance,  l'action  concordante  des  gouverne- 
ments. 

III.  —  La  Conférence  émet  le  vœu  de  voir  les  Gouvernements 
fonder  une  Union  bibliographiijue  universelle,  en  vue  de  la 
création  d'un  Office  internationalde  Hiblior/rapliie.  Ellecharge 
son  bureau  de  transnietlre  ce  vœu  au  gouvernement  belge  et 
de  le  prier  respectueusement  de  prendre  à  cet  effet  toutes  les 
initiatives  qu'il  jugerait  utile. 

Le  Gouvernement  belge  n'a  pas  tardé  à  se  rendre  aux 
désirs  de  la  Conférence,  car,  dès  le  17  septembre,  le  Mom- 
teur  de  liehjique  publiait  un  arrêté  royal,  daté  du  12, 
précédé  d'un  rapport  au  roi  qui  prend  acte  des  vœux  de 
la  Conférence  internationale  de  bibliographie,  récem- 
ment réunie  à  l'Hôtel  Ravenstein. 

(;et  arrêté  institue  à  Bruxelles,  sous  le  nom  d'Office 
international  de  Bibliographie  générale,  un  bureau 
ayant  pour  objet  l'établissement  et  la  publication  d'un 
répertoire  bibliographique  universel,  le  service  de  ce 
répertoire  et  l'étude  de  toutes  les  questions  relatives  aux 
travaux  bibliographiques.  Aux  termes  de  l'arrêté,  l'office 
se  composera  de  cinq  membres  effectifs,  nommés  direc- 
tement par  le  roi,  et  de  membres  associés,  tant  Belges 
qu'étrangers,  en  nombre  indétermiué,  désigné  par  les 
membres  elîectifs,  sous  réserve  de  l'aijprobation  royale. 

l'ii  grand  nombre  de  bibliographies  ot  de  sources 
bibliographiques  existant  dans  le  monde  entier,  il  im- 
portait en  effet  de  créer  un  moyen  do  réunir  toutes  ces 
forces  en  un  seul  faisceau  bien  vivant.  Grouper  tous  les 
hommes  (jui  s'intéressent  aux  progrès  do  cette  science 
spéciale  en  une  sorte  de  comité  permanent,  telle  a  été  la 
raison  de  cet  autre  vœu  : 

IV.  —  La  Conférence  décide  la  création  d'un  Institut  biblio- 
graphique international. 

Après  ce  vote,  il  était  indispensable  d'élaborer  les  sta- 
tuts .de  cet  Institut.  C'est  ce  (jui  a  été  fait,  après  une 
liiiigne  discussion. 

Aujourd'hui  cet  lii-.liliil  iiilirii.iliniial  de  Bibliographie 
existe.  Il  se  compose  de  tous  les  membres  qui  ont  assisté 
à  la  Conférence  do  Bruxidles  et  de  tous  les  bibliographes 
qui  avaient  envoyé  leur  adhésion  à  celte  réunion.  Il  pu- 
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blie  un  bulletin  périodique,  dont  l'indice  déciiiuil  signifi- 
catif est  :  010. e,  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître, 
et  dont  le  sommaire  est  dressé  naturellement  d'une  façon 
conforme  à  la  classification  de  M.  Dewey.  11  a  jiour  but 
de  favoriser  les  progrès  de  l'Institut  et  celui  du  classe- 
ment et  de  la  description  des  productions  de  l'esprit 
humain  ;  de  déterminer  les  unités  bibliographiques  tn  vue 
de  faciliter,  d'internationaliser  et  du  perfectionner  le  ca- 
ractère scientifique  du  classement;  de  donner  son  con- 
cours à  toute  tentative  sérieuse  do  classement  internatio- 
nal ;  d'examiner  les  difficultés  qui  viendraient  à  se  produire 
dans  l'application  de  ce  classement;  de  contribuer  par 
des  publications  et  par  tous  autres  moyens  à  faire  adop- 
ter par  ceux  qui  publient,  collectionnent,  consultent  ou 
analysent  des  livres  ou  des  productions  de  l"esprit  hu- 
main, un  système  de  classement  uniforme  et  interna- 
tional. M.  Melvil  Dewey  a  été  nommé  membre  dMionncur 
de  ce  comité. 

Quand  cet  organisme  existera,  il  deviendra  possible 
d'enregistrer  d'une  façon  méthodique,  complète  et  pra- 
tique la  production  intellectuelle  du  monde  entier  et  de 
songer  d'une  manière  très  sérieuse  à  cette  autre  question 
si  complexe  :  la  propriété  scientifique. 

Mais  l'Office  international  ne  peut  ètn^  alimenté  (|ui' 
grâce  à  l'intervention  des  bibliographes  des  diverses 
nations  :  d'où  les  votes  qui  ont  suivi. 

V.  —  La  Conférence,  considérant  que  tout  classement  systé- 
matique suppose  l'existence  de  Bibliographies  nationales, 
complètes  et  exactes,  signale  aux  gouvernements  l'importance 
d'une  législation  uniforme  concernant  le  Dépôt  légal  dos 
ouvrages. 

■VI.  —  La  Conférence  émet  le  vœu  que,  lorsque  les  gouverne- 
ments interviennent  officiellement  pour  soutenir  les  bibUo- 
graphies  nationales,  ils  insistent  sur  l'adoption  île  la  classi- 
fication décimale. 

Ce  dernier  vœu  n'est  que  la  reconnaissance  des  efforts 
si  remarquables  tentés  par  les  bibliographes  américains; 
aussi  espérons-nous  que  tous  les  gouvernements  entre- 
ront dans  les  vues  de  la  Conférence,  de  façon  à  simplifier, 
dans  la  mesure  du  possible,  tous  les  classements  à  venir. 

Après  avoir  indiqué  ce  que  les  gouvernements  pour- 
raient tenter  pour  organiser  une  institution  durable  et 
Utile,  on  a  dû  tenir  compte  du  travail  déjà  exécuté  par 
les  Inatiluts  privés  et  spéciaiuc.  .\ussi  a-t-on  voté  l'autre 
vœu  suivant  : 

Vil.  —  La  Conférence  émet  le  vo?u  que  les  publications  ducs  à 
r  i<  iniliative  privée  o,et  plus  particulièrement  les  catalogues 
collectifs  édités  par  les  cercles  de  librairie,  adoptent  égale- 
ment la  classification  décimale. 

Enfin  la  Conférence  a  émis  deux  derniers  vœux,  dans 
lesquels  elle  a  exprimé  le  désir  de  voir  immédiatement 
traduire  en  allemand,  en  français  et  en  italien  les  tables 
de  référence  de  la  classification  décimale  (ij. 

(1)  Nous  avons  entrepris,  depuis  un  mois,  cette  traduction 
en  français,  en  italien  et  en  allemand  pour  la  partie  qui  cor- 
respond aux  sciences  biologique*,  et  nous  publierons  ultérieu- 


Ce  ([ui  a  frappé  tout  le  monde,  à  cette  Conférence  de 
Ifruxelles,  c'est  t'tmanimité  avec  laquelle  tous  ces  vœux 
ont  été  adoptés.  C'est  évidemment  là  une  preuve  mani- 
feste de  la  portée  des  questions  discutées.  Nous  ne  pou- 
vions, en  terminant  ce  bref  compte  rendu,  ne  pas  insis- 
ter d'une  façon  spéciale  sur  ce  caractère  très  particulier 
et  très  imijortant  de  cette  réunion  de  bibliographes  de 
profession. 

Comme  l'a  dit,  en  terminant,  M.  le  Président  Ed. 
Deschamps,  sénateur,  qui  a  présidé  ces  débats  avec 
une  compétence  et  une  légèreté  de  main  très  goûtées, 
l'œuvre  de  la  Conférence  se  concilie  très  bien  avec  la 
conservation  des  catalogues  existants,  et  ne  supprime 
nullement  les  institutions  créées  antérieurement  et  dues 
exclusivement  à  l'initiative  privée.  Ces  dernières  pour- 
ront d'ailleurs,  grâce  à  leur  spécialisation,  venir  en  aide 
à  rtJflice  international  général  lui-même  et,  si  besoin 
est,  l'alimenter  pour  les  classes  des  connaissances  hu- 
maines dont  elles  s'occupent  plus  particulièrement  :  ce 
qui  va  être  le  cas  de  l'Institut  de  Bibliographie  scienti- 
fique de  Paris. 

Réciproquement,  l'Office  général  pourra  fournir  aux 
entreprises  partielles  des  documents  d'un  (très  grand 
intérêt. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  les  «  hommes  à  fiches  », 
comme  on  nous  appelait  avec  intention  à  Bruxelles,  ont 
établi  d'une  façon  définitive  les  bases  du  Répertoire  bi- 
btioQrapIdque  universel.  Désormais  on  va  pouvoir  classer 
toutes  les  œuvres  produites  par  le  génie  humain  depuis 
des  siècles  et  des  siècles.  C'est  là  une  œuvre  considérable, 
et  il  faut  être  reconnaissant  aux  infatigables  et  savants 
organisateurs  de  la  Conférence  internationale,  d'avoir 
osé  poser  la  première  pierre  d'une  œuvre  de  cette  enver- 
gure, car  elle  est  [aujourd'hui  certaine  de  grandir  et  de 
se  développer  en  toute  sécurité. 


L'assemblée  des  bibliographes  ayant  terminé  ses  tra- 
vaux, une  sous-commission,  dont  nous  avions  l'honneur 
do  faire  partie,  a  étudié  la  meilleure  façon  pratique  de 
recueillir  et  de  classer  les  renseignements  bibliogra- 
phiques. 

A  l'unanimité,  elle  a  décidé  de  les  consigner,  non  plus 
dans  des  ouvrages  imprimés,  mais  sur  des  Fiches,  que 
nous  avons  appelées  il  y  a  longtemps  déjà,  Fiches  biblio- 
graphi'iues.  On  a  écarté  de  suite  le  système  des  fiches 
fixées,  très  en  honneur  pourtant  à  l'époque  actuelle, 
parce  que  les  intercalations  journalières,  absolument 
indispensables  dans  un  Office  de  Bibliographie  qui  veut 
être  au  courant,  sont  beaucoup  plus  délicates  dans  ces 
conditions.  Ces  sortes  de  fiches  ne  sont  avantageuses  que 

rement,  par  parties,  science  par  science,  ce  Dictionnaire  décimal 
(qu'on  pourrait  comparer  à  un  dictionnaire  de  rimes)  dans  La 
liililiorpajihie  scietilifigue,  bulletin  de  l'Institut  international  de 
Bibliographie  scientifique  de  Paris. 
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dans  des  cas  spéciaux,  qui  ne  nous  intéressent  pas  ici,  et 
que  lorsqu'elles  doivent  être  mises  entre  les  mains  du 
public.  On  a  préféré  les  Fiches  mobiles,  et  avec  raison. 
Elles  seules  en  effet  permettent  d'obtenir  (un  répertoire 
idéologique  ou  alphabétique  permanent,  constamment  à 
jour,  dont  l'élaboration  est  continue  à  l'aide  d'interca- 
lations  successives.  On  enregistre,  emmagasine,  emboîte 
—  c'est  le  terme  qui  convient  le  mieux,  —  la  production 
scientifique  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  voit  le  jour. 

Le  système  des  fiches  est  indiscutablement  supérieur  à 
celui  (jui  consiste  à  publier  des  ouvrages  énormes.  Et 
vouloir  revenir  à  la  forme  d'index,  à  celle  de  VIndex  Mc- 
dicus  on  de  VIndex  Catalogue  par  exemple,  serait,  à 
n'en  pas  douter,  un  progrés  à  rebours.  C'est  là  une  solu- 
tion d'arriéré,  d'opportuniste,  suivant  l'expression  que 
nous  employons  souvent  par  opposition,  avec  celle  de 
radical,  de  solittiojt  d'avenir. 

Il  ne  faut  plus  éditer  ces  catalogues  ruineux,  qui  ne 
sont  jamais  à  jour,  qui  sont  d'un  maniement  des  plus 
difficiles  et  des  plus  longs,  dès  que  les  collections  attei- 
gnent une  dizaine  de  volumes.  Or,  au  train  dont  vont  les 
choses,  et  seulement  pour  la  médecine,  il  faudrait  plu- 
sieurs volumes  par  an.  Si  l'on  continuait  dans  cette  voie, 
où  en  serions-nous  dans  cinquante  ans?  La  moindre  re- 
cherche exigerait  alors  des  semaines  entières. 

De  plus,  l'impression  de  ces  ouvrages  de  luxe,  —  c'est 
le  cas  de  le  dire,  —  coûte  fort  cher.  Avec  eux,  on  fournit 
une  masse  énorme,  écrasante,  de  documents  à  des  per- 
sonnes qui  ne  pourront  jamais  tous  les  utiliser,  et  qui 
cependant  doivent  les  payer  pour  posséder  ceux  dont 
ils  ont  besoin.  Avec  de  semblables  manières  de  voir, 
on  fait  prendre  en  horreur  toute  recherche  bibliogra- 
phique; et,  en  réalité,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que 
quelques  rares  savants  qui  aient  conservé  le  feu  sacré, 
l'amour  de  la  citation  exacte,  c'est-à-dire  honnête.  N'est- 
ce  pas  déplorable'.'  Il  est  donc  absolument  avéré  qu'il 
faut  n'utiliser  que  des  fiches. 

Mais  comment  ces  fiches,  une  fois  faites,  doivcnt-cllis 
être  classées,  ("est  là  que  la  classificalioii  décimale  joue 
un  rôle  ((uisidéralile.  Quand  on  a  inscrit  sur  une  fiche  le 
nombre  classificateur  qui  lui  correspond,  la  place  exacte 
de  cette  fiche  dans  le  Ilépertoirc  est  dès  lors  fixée.  Hien 
n'est  plus  aisé  désormais  que  de  les  classer  toutes,  au  fur 
et  à  mesure  de  leur  confection,  dans  des  cartons  ad  hoc, 
numérotés  eux-mêmes. 

Ces  fiches  sont  blanches  it  riuihliluées  soit  par  du  pa-  ' 
pier  résistant,  soit  par  du  «arlon  léger;  nous  préférons 
11)  carton,  malgré  l'avis  de  la  sous-commission  de  laCon- 
léreiici;  de  llruxelles,  parce  (jue  les  inlircalalions  sont 
beaucouj)  [dus  rapides,  et  parce  que  le  jiapier  se  froisse 
trop  facileinenl  au  cours  des  manipulations,  s'envole 
troji  farjlciiiint  au  moindre  vmt  qui  d'aventure  s'en- 
gouffre dans  b's  cartons.  On  li's  intercale  entre  des  fiches 
do  classement  coloriées,  qui  doivent,  à  notre  avis,  être 
également  en  carton  et  qui  sont  un  peu  plus  hautes  que 


les  autres.  Elles  porteijt  de  même  les  nombres  classifioa- 
tcurs.  Leur  couleur  (et  à  la  rigueur  leur  format)  varie 
avec  le  degré  de  la  division  qu'elles  servent  à  indiquer; 
nous  avons  coutume  de  les  appeler  Fiches  à  3,  4,  5, 
6  chiffres,  etc.  ;  car,  en  médecine,  nous  sommes  déjà  ar- 
rivés aux  nombres  classificateurs  de  huit  à  dix  chiffres, 
devançant  ainsi  MM.  Dewey  lui-même. 

Chaque  fiche  bibliographique  est  établie  d'après  une 
méthode  qui  ne  varie  pas,  quelle  que  soit  la  langue  dans 
laquelle  ait  été  publié  le  volume  ou  l'article  de  revue  à 
cataloguer.  Nous  espérons  que  cette  manière  de  faire, 
mise  en  honneur  par  les  bibliographes  américains  (J.  Bil- 
lings,  H.  Field),  et  perfectionnée  encore  par  nous-méme, 
sera  bientôt  universellement  adoptée  par  tous  les  sa- 
vants du  monde  entier.  C'est  d'ailleurs  cette  méthode 
que  nous  avons  défendue  et  fait  adopter  à  la  commis- 
sion de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
Sciences,  celle  qui  a  été  adoptée,  au  moins  pour  les 
grandes  lignes,  à  la  Conférence  de  Bruxelles. 

(jiàce  à  ce  système,  chaque  fiche  peut  servir  aux 
hommes  de  science  de  tous  les  pays,  puisqu'elle  est  tou- 
jours rédigée  dans  la  langue  du  travail  original  auquel 
elle  correspond,  même  quand  il  s'agit  de  la  langue  russe 
et  des  autres  idiomes  qui  n'emploient  pas  les  caractères 
latins  :  praticjue  que  ne  suivait  pas,  à  tort  selon  nous, 
l'Index  Medicus:  manière  de  voir  que  n'avait  pas  adoptée 
non  plus  le  Directeur  de  l'Index  Catalogue,  probablement 
pour  diminuer  les  frais  d'impression  des  publications. 

11  est  vrai  que,  pour  éviter  certains  inconvénients  réels 
du  procédé  (beaucoup  de  savants,  qui  lisent  les  langues 
latines  et  anglo-saxonnes,  ne  connaissent  pas  les  carac- 
tères russes),  nous  avons  dû  ajouter,  sur  les  fiches  russes 
ou  autres,  entre  crochets  [],  la  traduction  en  ,unc  langue 
d'une  connaissance  plus  facile  (tantôt  le  français,  sou- 
vent l'anglais,  plus  rarement  l'allemand),  du  nom  de 
l'auleur  (pour  pouvoir  prononcer  ce  nom),  du  titre  du 
travail  (pour  savoir  de  quel  sujet  il  traite),  et  du  nom  du 
journal  où  il  a  paru. 

Chaque  fiche  présente  la  disposition  suivante. 
Iji  tête,  le  nom  de  l'auteur,  suivi  au  moins  de  l'initiale 
du  inemier  prénom  entre  parenthèses  ou  du  prénom 
tout  entier  (1).  Immédiatement  au-dessous,  au  milieu  de 
la  ligne,  pour(|u'elle  saute  de  suite  aux  yeux  en  parcou- 
rant rapidement  le  texte  de  la  fiche,  l'indication  de  l'an- 
née au  cours  de  laquelle  le  mémoire  a  été  publié  ou  com- 
niuni(iué  à  une  société  savante.  Cette  date  de  tèli-  fixe 
li-s  droits  de  l'auteur  au  point  de  vue  de  la  priorité.  Son 
inscription  à  cette  place  rend  en  outre  les  plus  grands 
services  ((uand,  les  fiches  se  trouvant  classées  dans  leurs 
cartons,  on  a  à  ellectuer  des  recherches  de  telle  à  telle 
année. 

(tii  peut  y  ajouter  des  lettres  sous  formes  d'exposants, 


(1)  No  pas  négliger,  pour  lu  langue  iingJaisQ,  les  initiales  des 
deui  prinoms,  auxquelles  tiennent  surtuut  le»  Amâricaios, 
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telles  que  a,  6,  c,  etc.,  en  convenant  que  cet  exposant 
indiquera  les  travaux  successivement  publiés  par  un  au- 
teur dans  l'année  considérée  (II.  Field). 

Ainsi  supposons  ijuc  M.  Beycr  ait  fait,  en  1804,  trois 
travaux  :  le  premier  portera  :  1894,  le  second  1894  a,  le 
Iroisit'-mc,  1894  h,  etc.  De  la  sorte,  avec  cette  simple  don- 
née iBeyer,  1894  a),  on  peut  désigner,  au  cours  d'un  tra- 
vail, tdutle  contenu  d'une  fiche  bibliographii|iii',  si  longue 
soil-clle. 

Puis  vient  l'énoncé  intégral  du  litre  duinénioirc  ou  du 
livre,  sans  que  rien  soit  changé  au  libellé  de  l'auteur  lui- 
même.  C'est  là  le  seul  moyen  d'éviter  les  incnnyi-nicnts 


nciiK  l'Oin  voi.lMK 


617.91 

RI<:TI.I<:R  (Raoul). 

1804' 

lie  l'eau  en  chirurgie. 

i'aris,  Inst.  lut.   de  Bibl.  seieiil.,   IK'.i:; 

in-8°. 
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Schcma  <lo  fichk  pour  livre  fran-.jis. 
(Oraniirur  nature.) 

des  erreurs  de  traductions,  parfois  graves,  ([u'on  peut 
commettre  et  qu'on  ne  pourrait  pas  rectifier  si  l'on 
n'avait  pas  le  texte  sous  les  yeux;  c'est  la  seule  façon  de 
retrouver  vite,  dans  une  publication  étrangère,  dont  on 
ne  connaît  même  pas  la  langue,  le  travail  cherché.  Le 
dessus  d'ensemble,  formé  par  le  groupement  des  lettres 
indéchiffrables  pourtant,  permet  de  s'y  retrouver. 

Quand  il  s'agit  d'un  livre,  nous  mettons  ensuite,  à  la 
ligne,  d'abord  le  nom  de  la  ville  où  il  a  paru,  puis  le  nom 
de  l'éditeur,  autant  que  possible  sur  une  seule  ligne.  A 
la  seconde  ligne,  on  trouve  l'année,  le  format  du  volume  ; 
à  la  troisième,  le  nombre  de  pages  et  de  figures. 

A-t-on  affaire,  au  contraire,  à  un  article  de  journal  ? 
Nous  donnons  d'abord  l'indication  du  recueil,  suivi  du 


nom  de  la  ville  où  il  se  public,  si  ce  nom  n'est  pas  com- 
pris dans  son  titre  (habitude  dès  bibliographes  améri- 
cains, qui  est  excellente),  tout  cela  sur  la  môme  ligne,  si 
e'est  possible.  A  la  deuxième  ligne,  nous  répétons  l'iii- 
dieation  de  l'année  (cette  fois  il  s'agit  toujours  de  l'an- 
née de  la  publication  du  journal  ou  des  comptes  rendus, 
quand  il  s'agit  d'une  soeiétéi;  puis,  s'il  y  a  lieu,  nous 
indiquons  la  série  (chillVes  arabcsi  et  le  tome  de  la  col- 
lection chiffres  romains).  Enfin,  sur  une  troisième  ligne, 
se  trouve  la  date  du  n"  du  journal  (en  commençant  par 
le  mois),  le  n"  même  qui  le  désigne,  la  pagination  (page 
II 

l-li;llK    IMICII    AUTI(:I.K    nr.   JOI'llNAI. 
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Fieho  pour  article  de  journal  américain. 

de  début  et  page  de  fin,  réunies  par  un  tiret),  etl'indica-- 
lion  du   nombre  de    figures,    planches,    tableaux,   etc. 

Dans  quelques  mois,  toutes  nos  fiches  porteront,  en 
outre,  en  tète,  au-dessus  du  nom  de  l'auteur,  le  nombre 
classificateur  du  système  M.  Dewey,  de  sorte  qu'elles 
auront  l'aspect  ci-dessus. 

Comme  on  le  voit,  la  partie  supérieure  est  rédigée 
conformément  aux  règles  admises  aux  plus  récentes  dé- 
cisions des  conférences  bibliographiques;  elle  est  intcr- 
nalionak.  La  partie  inférieure,  au  contraire,  est  réservée 
à  des  indications  spéciales,  ayant  trait  aux  divers  ser- 
vices de  rinslitut  de  Bibliographie  scientifique  de  Paris; 
elle  nous  est  par  conséquent  toute  personnelle  et  répond 
à  d'autres  desiderata  (1). 

;i)  Xuu3   croyons  devoir  expliquer  en   quelques  mois  les 

23  S. 
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Avant  d'avoir  adopté  la  classification  décimale,  pour 
farilitcr  le  classement  de  nos  fiches  par  des  personnes 
peu  initiées  à  ce  travail,  et  surtout  pour  pouvoir  placer 
sous  difîércntcs  rubriques  plusieurs  exemplaires  diffé- 
rents de  la  mémo  liche,  sans  qu'il  y  ait  de  confusion  pos- 
sible, nous  avions  pris  une  habitude,  dont  on  retrouvera 
la  trace  sur  le  modèle  de  fiche  en  langue  anglaise  ci- 
joint,  ot  qui  a  justement  servi  de  base  à  la  discussion 
de  la  Commission  nommée  par  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  sciences. 

Sur  cette  liche,  on  voit  que  les  mots  importants,  ceux 
qui  ont  une  importance  capitale  dans  le  titre  {Injured. 

III 
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iibrévi-ilions  qu'on  trouve  d.'ins  cette  sccondr  p:irtic.  —  B.S.= 
N°  124t  si^'niflo  que  la  liibUolItèqur  Scienlipque,  Annexto  à  l'ins- 
litul,  possède  le  livro  en  question,  qui  y  est  cal.ilogué  sous  le 
II-  I2H.  —  li.  S.  —  N"  42o()  (200)  qu'elle  possède  le  journal  cité 
cl  que  la  collection  do  i.e  journal,  dans  In  Bibliothèque,  porte 
\r  n-  42:,0,  tandis  que  dans  le  Catalogue  s))(''cial  des  journaux 
reçu»  à  l'Instilul.  cette  collection  a  le  n"  200.  —  S.  D.  —  N"  '(729 
signale  aux  abonniis  que  nous  possc''dons  c  et  article  en  décou- 
pures sou»  le  N"  4129  (Service  des  Découpures,  S.  D.).  —  Vt  - ^ 
angl.  +  îill.  +  ...  veut  dire  que  l'Institut  possède  une  traduction 
anglaise  et  allemande  inédite  Au  livre  :  C.  U  :  617.91.  —  K.  A.  — 
franc.  +  russe  +...,  qu'il  a  en  rr^servr'  une  Fithe  uiiali/liiiue 
(K.  A.  ,c'est-ii-dir6  une  analyse  on  quinze  ou  vingt  ligues  en  deux 
langues  (français  et  russe)  de  ce  travail.  —  An.S.~  M  ull.  -I 
130  angl.  +  ..,,  qu'il  a  fait  dc^jà  effectuer  une  analijse  plus  <lé- 
lailUe  (An.  S.),  en  cinquante  lignes  pour  l'.illeinand,  en  cent 
cinquante  lignes  pour  l'anglaii.  —  De  la  sorte,  h  la  simple  lec- 
ture d'une  fiche  complètement  rédigée,  l'abonné  connaît  lu  na- 
ture dos  rcnseigncMicnts  (|uc  l'Institut  peut  lui  fournir  par  rc- 
•lur  du  courrier  sur  le  livre  dont  il  désire  *n  rendre  compte. 


Vi'ounded;  c'est-à-dire  Blessés)  sont  indiqués  par  un 
signe  spécial;  il  sont  soulignés  à  l'aide  d'un  trait  plein, 
dans  leur  entier.  D'autre  part  les  mots  First  aid  sont  aussi 
soulignés  :  ce  qui  prouve  qu'ils  ont  de  même  un  réel 
intérêt  pour  le  classilicateur.  Mais  on  remarquera  que  le 
trait  de  soulignage  n'a  plus  qu'une  longueur  égale  à  la 
moitié  des  deux  mots  :.ce  qui  veut  dire  que  ces  mots 
(qui  signifient  «  Assistance  ■'  en  français)  ne  présentent 
qu'une  importance  secondaire.  On  pourrait  donc  tra- 
duire ainsi  ce  titre  :  De  l'assistance  chiruvijicak  (instan- 
tanée ou  au  moins  rapide).  Mais  une  autre  idée  vient  en 
troisième  ligne;  elle  est  indiquée  par  le  terme  «  trans- 
porlation  ».  Il  ne  faut  pas  la  négliger,  puisqu'elle  donne 
au  litre  une  précision  plus  grande.  Aussi  ce  mot  n'est 
indiqué  que  par  un  point,  placé  au-dessous  de  lui. 

Avec  de  telles  indications,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
classer  cette  liche  dans  le  répertoire  idéologique.  On 
recherche  d'abord  les  cartons'  des  blessures  (chirurgie)  ; 
puis  ceux  qui  ont  trait  à  la  subdivision  :  Assistance  chi- 
rurtiicale  instantanée  :  moi/ens  de  transport  des  blessés. 

Quand  l'on  adopte  la  classification  décimale,  il  est  aussi 
aisé  de  trouver  d'emblée  le  symbole  numérique;  il  suffit 
de  chercher  dans  le  dictionnaire  ad  hoc,  rédigé  en  toutes 
les  langues,  les  mots  Injure  et  Wound  ou,  si  la  fiche  avait 
été  en  français,  celui  d'.lssîs<(njce  chimrgicale  instantanée. 
Dans  ces  conditions,  n'importe  qui  est  apte  à  inscrire 
sur  la  fiche  le  nombre  classilicateur. 

Le  mot  Transportation  aurait  pu  être  souligné  à  moitié, 
si  on  l'avait  attribué  à  ciitte  idée  de  transport  des  blessés 
une  valeur  plus  considérable;  dans  ce  cas  il  aurait  fallu, 
in  déiiouillanl  le  journal,  faire  deux  fiches  au  lieu  d'une. 
I"l  ce  second  exemplaire  aurait  été  classé  non  plus  sous 
la  rubrique  :  Assistance  instantanée  des  blessés,  mais  sous 
celle  de  :  Transport  des  blessés.  Toute  confusion  dans  le 
placement  des  fiches  est  ainsi  évité. 

Ce  système  a  en  outre  l'immense  avantage  de  se  con- 
cilier très  bien  avec  les  exigences  do  la  typographie  et 
d'êlrc  applicable  aussi  bien  aux  manuscrits  qu'aux  im- 
primés. Aussi  l'Association  française  n'a-t-ellc  pas  hésité 
à  le  recommander  en  priant  les  savants  d"y  avoir  désor- 
mais recours  eux-mêmes,  car  évidemment  l'auteur  con- 
naît mieux  que  personne  les  idées  importantes  qu'il  a 
abordées  dans  son  étude.  On  peut  le  formuler  ainsi  : 

llans  le  titre  imprimé  ou  manuscrit  d'un  travail  le  mot 
(ou  les  mots)  i/ui  caractérise  le  point  essentiel  doit  étresou- 
liijni  dans  toute  sa  longueur;  s'il  ;/  a  un  mot  (ou  des  mots) 
caractérisant  un  point  important,  mais  moins  essentiel  que 
le  pr('cédenl ,  il  doit  ftre  souligné  dans  la  moitié  de  sa  lon- 
l/ucur;  enfin  si  même  il  est  un  mot  (ou  des  mots)  caractéri- 
snnt  un  point  moins  important  encore,  mais  (/hi  mérite  ce- 
pendant d'être  signale,  il  sera  indiqué  par  un  point  placé 
au-dessous. 

A  la  Conférence  de  Uruxclles,  nii  M.  le  [professeur  (>a- 
riel  c'inous-même  avons  défendu  cette  manière  do  faire, 
on  a  (il<!  frappé  de  suito  de  scb  indiscutables  avantages. 
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Aussi  a-t-on  acclamé  le  vœu  suivant,  dont  nous  tenons  à 
remercier  nos  collègues  étrangers. 

VllI.  —  La  Conférence  omet  lo  vani  que  les  propositions 
adoptées  par  VAssociatinn  f'raninise  pour  l'avancemenl  des 
Sciences,  réunie  à  Bordeaux  eu  août  1895,  et  relatives  aux 
indications  à  fournir  par  les  auteurs  pour  les  titres  des  tra- 
vaux scientifi<|ues,  soient  acceptées  d'une  maniire  générale. 

Nous  espérons  que  les  auteurs  suivront  cet  exemple  et 
en  ce  qui  nous  concerne,  à  partir  de  1896,  nous  nous 
efforcerons  de  propager  ces  notions  dans  les  publica- 
tions que  nous  avons  l'honnrur  de  diriger. 

A  l'aide  de  noire  répertoire  bibliographique  sur  fiches 
qui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  complètement  terminé 
pour  les  sciences  médicales  tout  au  moins,  on  peut  dé- 
sormais utiliser  très  aisément  tous  les  documents  biblio- 
grapiiiques  accumulés  par  les  anciens  et  classés  par 
nous  avec  le  plus  grand  soin.  Si  donc  tous  ceux  que  les 
elTorts  des  Maîtres  disparus  intéressent;  si  tous  ceux  qui 
ont  le  respect  du  travail  d'autrui,  de  quelque  pays  qu'il 
vienne;  si  tous  ceux,  qui,  [comme  nous,  osent  répéter 
niodiliant  un  mot  célèbre  d'Alphonse  Karr,  que  la  pio- 
priélé  scienlitiqtte  e$t  une  propriété,  veulent  bien  nous 
encourager  dans  la  voie  où  nous  sommes  entré,  plein 
(l'enthousiasme  et  de  confiance  en  l'avenir,  nous  aurons 
atteint  un  but  qui  nous  est  cher.  Le  problème  de  la  ré- 
forme bibliographique,  dont  la  solution  était  si  impa- 
tiemment attendue,  sera  peut-être,  enfin  et  une  fois  pour 
toutes,  complètement  résolu.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'ultérieurement  on  ne  pourra  pas  découvrir  une  façon 
encore  plus  élégante  de  vaincre  les  obstacles  qui  nous 
ont  tous  si  longtemps  arrêtés. 

Marcki,  Halbolin. 


ETHNOGRAPHIE 

Uue  incursion  chez  les  Moï. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1890,  je  quittai  liien-lbui 
où  j'étais  en  résidence,  pour  me  rendre  chez  les  Mo'i. 

Accompagné  de  coolies  annamites,  choisis  parmi  les 
plus  robustes,  et  suivi  de  charrettes  que  traînaient  des 
bu'ufs  trotteurs,  je  m'engageai  sur  le  chemin  qui  part  de 
l'Inspection,  traverse  la  route  de  Ba-Uia  et  se  dirigr  vers 
Tri- An. 

Cette  voie  était  alors  en  construction.  Quelques  kilo- 
mètres à  peine  en  étaient  traci-s  et  nous  nous  dirigions 
tant  bien  que  mal  au  milieu  de  la  vase  et  des  ronces. 
Mais  ce  fut  bien  pis  quand  nous  quittâmes  la  roule. 
\ou>  lûmes  bientôt  en  pleine  forêt  et  la  \\:n-\\v  dut  faire 
son  office. 

De  loin  en  loin,  une  clairière  trouait  l'immense  forêt, 
—  plateau  aride  ou  fondrière  marécageuse,  —  où  nous 
établissions  notre  campement  pour  la  luiil. 


Nos  voilures  étaient  disposées  en  cercle  ;  les  bœufs 
allachés  par  les  naseaux  à  un  arbre  ;  et  pêle-mêle  nous 
dormions  sur  le  sol,  enroulés  dans  nos  couvertures  de 
laine. 

Touràlour  lo  sentinelles  se  relevaient  auprès  des 
iiuatre  feux  constamment  allumés  qui  protégeaient  notre 
campement  de  l'approcln^  des  bêtes  fauves. 

Aux  premières  lueurs  du  jour,  nos  bœufs  étaient  atte- 
lés et  nous  recommencions,  boussole  en  main,  notre  pé- 
régrination sous  forêt,  heureux  si,  dans  la  journée,  nous 
pouvions  rencontrer  quelque  hutte  hospitalière  ou  quel- 
que bûcheron  égaré. 

Enfin,  après  quatre  jours  de  marclii'  lente,  brisés  par 
la  fatigue,  couverts  de  boue  et  dévorés  par  les  sangsues, 
nous  arriv;\mes  au  village  de  Tri-An,  hameau  annamite 
perdu  dans  ces  ccmlrées  désertes,  avant-garde  de  la  civi- 
lisation à  la  lisière  des  forêts  moi. 

Nous  restâmes  vingt-quatre  heuies  dans  ce  village. Nos 
bêles  avaient  besoin  de  repos.  Le  passage  des  ruisseaux 
vaseux,  des  marécages  et  des  fondrières  avait  harassé 
nos  attelages.  Je  profitai  de  ce  stationnement  forcé  pour 
étudier  les  gens  du  pays. 

Nous  nous  trouvions  à  l'extrême  frontière  des  pays 
moï,  et  les  .-Vunamites  que  je  rencontrai  dans  le  village 
de  Tri-An  n'étaient  pas  sans  tenir,  par  quelque  ancêtre, 
de  ces  peuplades  sauvages. 

Je  trouvai  dans  les  cases,  construites  en  paille  comme 
celles  desjiauvres  cultivateurs  de  Cochinchine,  de  grands 
arcs  à  éléphants,  faits  avec  du  bois  de  trac  {Thuya  spkn'- 
roidea). 

Ces  arcs  se  tendent  avec  les  pieds,  et  les  traits  barbe- 
lés qu'ils  projettent  font  des  blessures  mortelles.  Leurs 
pointes  sont  toujours  empoisonnées. 

Dans  de  petites  boîtes  en  bambou,  je  vis  le  poison  fou- 
droyant dont  les  Moï  teignent  leurs  (lèches:  c'est  un  li- 
quide à  consistance  sirupeuse,  d'une  couleur  brune, 
semblable  à  de  l'opium  ou  à  du  caramel  fondu.  Composé 
exclusivement  de  sucs  végétaux,  ce  poison,  comparable 
au  curare,  cause  une  mort  presque  instantanée,  s'il  pé- 
nètre dans  le  sang  par  une  blessure:  une  piqûre  suffit, 
disent  les  gens  du  pays;  la  victime  tourne  sur  elle-même 
et  s'abat  raide  morte. 

Absorbé  directement,  il  est  absolument  inotlensif; 
j'ai  vu  des  paysans  en  boire  devant  moi,  en  le  délayant 
dans  un  peu  d'eau:  personne  n'en  futincommodé. 

Ce  poison  secret  constitue  toute  la  ressource  des  Mo' 
pour  la  chasse;  c'est  ce  qui  leur  permet  de  lutter  contre 
les  éléphants,  les  tigres,  les  serpents  et  de  subsister, 
comme  les  premiers  hommes  aux  âges  antiques,  dans  les 
forêts  profondes  que  hantent  les  bêles  féroces. 

Les  Moï  sont  des  sauvages.  En  langue  annamite,  l'ex- 
liression  «  moï  »  n'a  pas  d'autre  signification  et  l'on  au- 
rait tort  de  croire  que  ce  vocable  —  simple  nom  commua 
—  soit  une  appellation  propre  à  ces  peuplades.  Moï  est 
la  traduction  Çfnnamite  littérale  du  mot  français  barbare. 
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Ces  barbares  sont  installés  en  Indo-Chine  depuis  les 
temps  les  plus  reculés;  ce  sont  peut-être  les  singes  lut- 
tant contre  les  dieux,  dont  parlent  les  livres  sacrés  de 
l'Inde  et  que  représentent  les  b;is-reliefs  des  pagodes 
cambodgiennes. 

Divisés  en  tribus  aulonoims,  réunis  comme  des  trou- 
peaux errants  autour  des  chefs  élus,  les  Moi  se  qualifient 
dans  leur  langue  de  Puissants,  de  Nobles,  d'Agiles,  d'In- 
vincibles et  même  d'Esprits  civilisés. 

Les  tribus  les  plus  connues  sont  celles  des  Stièn^j;  et 
des  Cham  qui  habitent  les  forêts  voisines  de  nos  arron- 
dissements cochinchinois,  au  nord  de  Tày-Ninh,  à  l'est 
de  Thu-Dàu-Môt. 

La  province  de  Bièn-Hoa  renferme  un  certain  nombre 
de  cantons  moï  soumis  à  l'autorité  française. 

Cependant  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  po- 
pulations qui  habitent  ces  pays  soient  exclusivement 
composées  de  sauvages. 

A  la  vérité,  les  gens  de  ces  cantons  —  ofliciellement 
dénommés  cantons  mo'i  —  sont  fort  arriérés,  leur  intel- 
ligence obtuse,  leurs  mœurs  primitives.  Ils  ont  la  peau 
brune,  le  teint  foncé,  le  nez  aquilin  des  Moi;  mais  leurs 
yeux  sont  taillés  en  amande  et  leurs  pommettes  saillantes; 
le  sang  annamite  coule  dans  leurs  veines. 

Ce  sont  des  métis,  si  tant  est  qu'on  puisse  employer 
cette  expression  à  leur  égard. 

Ces  Moi  ont  conservé  de  leur  origine  la  voix  rude,  le 
prolll  allongé,  la  timidité  et  la  lourdeur  d'esprit. 

Ils  ont  pris  à  la  race  jaune  ses  paupiûres  bridées,  son 
amour  delà  culture  et  sa  soumission  à  la  hiérarchie  lit- 
téraire. 

Les  Moi  de  l$ii'n-Iloa  sont  à  demi  civilisés. 

Leurs  têtes  sont  couvertes  de  turbans;  des  cai-ao  (tu- 
niques) enveloppent  leurs  bustes,  et  leurs  jambes  sont 
recouvertes  d'amples  cai-qudn  (pantalons)  chinois. 

Les  Moi  de  la  province  de  Bièn-lloa  sont  des  Moi  civi- 
lisés; ils  paycntdi's  impôts,  cultiventdes  rizières,  portent 
des  vêtements,  vendi'iilau  marché  et  achètent  dans  des 
boutiques. 

Leur  crédulité  enfantine  est  naturellement  exploitée 
par  les  commerçants  asiatiques  ;  mais  leur  finesse  est 
cependant  assez  grande  pour  déjouer  les  ruses  des  es- 
crocs quand  ceux-ci  les  traitent  un  peu  Uay  légèrement 
en  sauvages  imbéciles. 

Les  Moi  indépcndanl»  subissent  au  contraire  les  con- 
ditions de  la  vie  animale:  la  loi  du  plus  fort  est  la  seule 
(|ui  frappe  leur  es]irit. 

A  la  saison  sèche,  (juand  le  eiul  toujours  bien  reste  tou- 
jours sans  nuage,  les  Annamites  partenten  barque  sur  b' 
Dong-.N.ii  (traduction  :  région  du  citI)  et  remontent  ce 
fleuve  qui  prend  sa  source  au  milieu  des  territoires  mm. 

Des  jiarapluies  en  cotonnade  rouge,  des  colliers  rn 
verroterie,  des  couverlurea  de  laine  et  surtout  des  bau- 
leilles,  dcH  pots  cassés  et  do  vieilles  cruches  ébréchécs 
constituent  les  pacotilles  do  eus  aventuriers. 


Prêts  à  tout  événement,  capables  d'accomplir  tous  les 
méfaits,  les  colporteurs  annamites  tirent  toujours  un 
profit  considérable  de  leurs  marchandises  avariées. 

Les  Moï  s'acquittent  par  des  échanges  et  payent  géné- 
reusement en  résine,  en  bois,  en  gomme,  en  ivoire  ou 
en  poudre  d'or. 

Quand  les  échanges  se  font  honnêtement,  rien  n'est  à 
craindre;  mais  si  le  colporteur  est  un  bandit,  s'il  viole 
les  lois  de  l'hospitalité,  les  représailles  sont  sanglantes. 

Je  fus  chargé  un  jour  d'instruire  une  affaire  de  meurtre. 
Dans  une  bagarre  causée  par  les  rapines  des  mercan- 
tiles, quatre  de  nos  sujets  annamites  avaient  été  massa- 
crés. 

Deux  Moi  furent  arrêtés.  C'étaient  de  solides  gaillards, 
musclés  comme  des  hercules.  Ils  étaient  nus;  en  guise  de 
ceinture,  une  étroite  ficelle  rouge  ;  en  guise  de  bracelets, 
deux  cercles  de  rotin. 

Leurs  barbes  étaient  incultes.  Leurs  cheveux  tombaient 
en  désordre  sur  leurs  épaules:  leurs  ongles  semblaient 
être  des  grifTes  et  leurs  chevilles  des  ergots  de  cO(|. 

J'eus  beaucoup  de  peine  à  découvrir  un  indigène  qui 
comprît  leur  dialecte,  mais  je  ne  regrettai  point  mes 
efTorls,  quand  je  pus  apprécier  l'originalité  de  leur  ca- 
ractère. 

Invités  par  l'interprète  à  saluer,  suivant  le  mode 
oriental,  le  mandarin  qui  les  interrogeait,  les  Moi  réj)on- 
dirent  en  grognant  «  qu'un  homme  ne  devait  jamais  se 
prosterner  devant  un  autre  homme  «. 

.l'ordonnai  de  passer  outre,  affectant  de  mépriser  cette 
insolente  réponse. 

«Ce  sont  des  chiens»,  me  dit  l'interprète,  et  je  pro- 
cédai, avec  son  assistance,  à  l'interrogatoire  des  incul- 

Les  Moï  avouèrent  sans  restriction  le  crime  qui  li'ur 
était  reproché.  Leur  candeur  éclatait  dans  leurs  réponses. 
Ces  gens-là  semblaient  ne  pas  comiirendre  qu'on  osât 
leur  reprocher  un  meurtre. 

o  Celui  qui  tue  peut  tuer,  puisqu'il  lue  »,  répétaient-ils 
sans  cesse,  et  aucun  raisonnement  ne  put  modifier  leur 
morille  étrange. 

Quand  je  leur  lis  expliquer  que  la  détention  dont  ils 
subissaient  les  rigueurs  était  le  commencement  de  leur 
cliAtiiTh'Ut,  ils  me  répondirent  joyeusement  en  battant 
des  mains  : 

n  Jamais  nous  n'avons  l'té  aussi  heureux.  Il  n'y  a  pas 
de  chef  qui  puisse  rêver  un  palais  plus  somptueux  que 
la  prison.  Pour  y  deiiu'urer  toute  notre  vie,  bien  vêtus 
et  bien  nourris,  nous  sommes  prêts  à  tucrcelui  <jucvou> 
luuis  désignerez  !  " 

Tels  sont  h--  sauvages  sur  Ir.  territoire  desquels  je 
ui'aventuiai  en  (|uitlant  Tri-,\n. 

Xou>  remont.ïines  le  cours  du  Doufi-.Nai,  en  passant 
par  les  rives  rocheuses  du  lleuve,  guidés  sous  les  bois 
tonlTus  parle  bruit  des  cataractes. 

Au  conlluenl  du  Song-llé,  nous  vimes  dos  Chinois  qui 
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travaillaient  dans  une  scierie  :  c'étaient  des  Ïrieu-Chau, 
maladifs,  grelottant  la  (ièvrc,  pauvres  coolies  qui  ga- 
fiiiaii'iit  cin([uaiite  cents  par  journée. 

La  forêt,  rincommensurable  forêt,  alimentait  la  scie- 
rie. Ses  arbres  gigantesques,  dont  la  magnifique  frondai- 
son nous  protégeait  des  rayons  solaires,  étaient  sapés, 
renversés,  équarris  et  débités  par  ces  pyginées  llé- 
vreux. 

Kii  avanranl  sous  bois,  nous  pcrei'vions  jiar  iiislaiils 
comme  des  bruits  de  tonnerre.  La  terri'  tremblait  sous 
nos  pas.  Un  épais  ))rouillard  nous  enveloppait. 

Saisissant  les  lianes  eoiiinie  des  cordes  suspendues  sur 
l'abimc,  je  me  penchai  au-dessus  des  rives  abruptes.  Au 
fiind  d'une  étroite  vallée,  un  torrent  impétueux  glissait  à 
travers  les  rochers  et  disparaissait  dans  un  goufl're  in- 
sondable où  ses  Ilots  écunieux  se  précipitaient  en  gron- 
dant. Enlin  nous  arrivâmes  à  un  villagr  moi,  établi  dans 
une  clairière. 

Un  long  tunnel  fait  de  pieux  entrecroisés  comme  lis 
jambages  de  la  lettre  A,  cloisonné  do  feuilles  sèches,  for- 
mait l'unique  habitation  du  village. 

Co  tunnel  avait  bien  30  mètres  de  longueur,  I  mètre 
de  hauteur  et  2  mètres  de  largeur  à  la  base  du  triangle  : 
on  entrait  par  une  extri'mité  et  on  sortait  par  l'autre. 

\  notre  vue,  de  grands  cris  furent  poussés  par  b's  en- 
fants qui  gambadaient  dans  l'herlx'. 

Une  multitude  d'êtres  étranges,  nus,  grimaçants,  éche- 
velés,  sortit  confusément  du  tunnel  et  s'enfuit  danslafo- 
rêt,  en  bondissant  comme  une  compagnie  do  singes. 

Sur  un  grand  arbre,  au  pied  duquel  nous  nous  étions 
arrêtés,  surpris,  un  .Moi  récoltait  du  miel.  .\ux  cris 
poussés  par  ses  congénères,  le  sauvage  descendit  préci- 
pitamment, posant  les  pieds  sur  des  tiges  de  bois  qu'il 
avait  enfoncées  dans  l'arbre  pour  atteindre  ])lus  aisément 
le  sommet. 

A  o  mètres  du  sol,  il  bondit  cumino  un  chat  et  se  pré- 
cipita sur  nous  tête  baissée,  espérant  francliir  notre  cer- 
cle. Mais  ce  'fut  en  vain,  nous  le  gardâmes  prisonnier. 

Aussitùl  après  la  fuite  des  Moi,  nous  nous  installâmes 
dans  le  village  abandonné.  Je  visitai  le  tunnel  :  il  était 
désort.  Quelques  pierres  polies,  des  [pipes  en  bambou, 
des  bracelets  de  cuivre,  des  colliers  en  pi'rles  gisaient 
sur  le  sol. 

Je  revins  auprès  de  notre  prisonnier  que  je  Ils  (pies- 
tionner:  il  resta  muet.  Nous  lui  fîmes  i[uelques  avances; 
il  n'y  répondit  pas.  J'eus  l'idée  de  lui  donner  un  peu  de 
liberté,  tout  en  le  surveillant  de  très  près  :  il  se  mil 
aussitôt  à  parler. 

Dans  un  langage  sobre,  il  nous  expliqua  que  le  village 
occupé  par  nous  appartenait  aux  l.éos,  tribu  vaillante  et 
guerrière.  Il  ajouta  que,  si  ses  compatriotes  avaient  fui 
à  notre  aspect,  ce  n'était  pas  par  licheté,  mais  parce 
qu'ils  avaient  cru  voir  en  ma  personne  le  démon  au 
corps  de  lune  qui  emporte  les  enfants  dans  les  brouil- 
lards des  fondrières. 


Mon  costume  colonial  en  toile  blanche  avait  causé  tout 
l'efTroi  de  ces  invincibles  guerriers. 

De  môme  que  lesMoï  incarcérés  à  Biên-Hoa,  notre  pri- 
sonnier avait  d'énormes  chevilles,  aigui's  comme  di's  er- 
gots de  coc]. 

Sa  peau  était  brune,  niais  plutôt  bronzée  que  noire,  sa 
voix  rauque,  son  visage  ovale,  son  nez.  allongé,  sa  cheve- 
lure lisse. 

l'irand,  avec  la  taille  élancée,  les  membres  fortement 
constitués,  la  tête  haute,  il  avait  l'aspect  d'un  bronze  d'art. 

.Mais  il  avait  une  queue,  comme  un  singe. 

Cette!  découverte  nio  stupéfia;  je  m'approchai  de  lui  et 
pour  être  certain  que  je  n'étais  i)as  le  jouet  d'une  illu- 
sion, je  tdtai  l'appendice  caudal  du  sauvage. 

Je  constatai  ainsi  que  la  colonne  vertébrale  du  Moi  se 
prolongeait,  extérieurement  au  buste,  de  trois  ou  quatre 
vertèbres  pour  former  une  petite  queue  de  faune. 

Surpris  de  mon  examen,  le  prisonnier  se  retourna 
brusquement  et  me  dit,  en  poussant  un  long  soupir,  que 
les  Moi'  autrefois  possédaient  tous  cet  appendice. 

«  C'est  la  preuve  de  ma  pureté  de  race,  me  dit-il.  Les 
Mû'i  qui  naissent  d'unions  contractées  avec  des  étrangers 
n'ont  plus  de  queue.  Hélas!  à  chaque  génération  la  queue 
se  fait  plus  rare,  la  fierté  moins  intransigeante. 

Cl  Notre  décadence  date  du  jour  où  notre  roi,  dont  la 
(]ueue  était  longui!  de  trois  coudées,  fut  chassé  des  riches 
plaines,  baignées  par  des  fleuves  d'or,  que  cultivaient 
nos  ancêtres. 

Il  Les  forêts  sont  incultes;  mais  elles  sont  indépen- 
dantes. » 

A  mesure  (|ii"il  parlait,  le  .Moi  s'animait.  Tout  à  coup, il 
poussa  un  cri  sauvage  qui  retentit  dans  la  forêt:  (cO-é-o!» 

Puis  il  se  mit  à  pleurer,  et  enfin,  d'une  voix  monotone, 
coupée  de  sanglots,  il  nous  récita  une  longue  poésie. 

Ce  cri,  ces  larmes  bruyantes  qui  précédaient  le  récit, 
cDuuiie  aussi  les  sanglots  qui  le  scandaient,  étaient,  sans 
aucun  doute,  une  partie  intégrante  du  poème. 

.Vu  milieu  de  cette  forêt  que  le  vont  du  soir  faisait  ré- 
sonner comme  des  orgues,  au  pied  de  ce  village  aban- 
donné, au  centre  de  ces  Annamites  accroupis,  le  Mnï 
était  vraiment  imposant. 

Sa  voix  sonore  et  grave,  ses  grands  gestes  éperdus,  ses 
beaux  yeux  noirs,  levés  vers  le  ciel,  qui  s'humeclaientde 
larmes,  donnaient  à  son  récit  étranj-'c  un  accent  extra- 
ordinai rement  dramatique. 

.Malheuri'usement  r.\iinainite  qui  me  servait  d'inter- 
prète n'était  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

J'en  fus  très  affligé;  mais  il  fallut  se  contenter  des  ex- 
plications données. 

Dans  le  poème,  si  éncrgiquement  mimé  par  le  Moï,  il 
était  (luestion,  paraît-il,  d'un  roi  agile  comme  un  singe, 
dont  les  ministres  abattaient  les  ennemis  avec  leurs 
queues  puissantes. 

Des  démons  à  la  face  ronde  comme  la  lune  —  étaient- 
ce  les  Annamites  envahisseurs"?  —  avaient  un  jour  paru 
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sur  les  côtes  et,  armés  du  tonnerre,  avaient  chussé  les  Moi 
devant  eux. 

Battus,  traqués,  exterminés,  les  régnicoles  s'étaient 
réfugiés  dans  les  forêts  de  l'est,  préférant  la  misère  à 
l'esclavage. 

C'est  tout  ce  que  put  me  traduire  l'interprète  inexpéri- 
menté. 

Invité  ù  boire,  après  son  récit,  notre  prisonnier  re- 
fusa : 

«  L'euu  distille  la  fièvre,  »  dit-il. 

Nous  eûmes  beau  lui  aflirnier  que  notre  eau  était  ex- 
cellente, que  nous  l'avions  apportée  tout  exprès  de  notre 
pays,  pour  éviter  de  boire  celle  qui  coule  dans  les  forêts, 
le  Moï  s'entêta  et  suça  le  suc  d'une  liane. 

Ni  vin,  ni  liqueurs,  ni  alcool  de  riz  ne  le  tentèrent. 

—  Comment  connaissez-vous  la  fièvre?  inlerrogeui-je. 

—  C'est  le  mal  dont  meurent  les  maudits  qui  affrontent 
nos  forêts,  répondit-il. 

—  Vous-mêmes,  n'en  souffrez-vous  jamais? 

—  Quelquefois,  mais  nous  avons  un  remède  qui  la 
coupe  instantanément. 

—  Kt  quel  l'St  ce  remède? 

—  Une  liane,  comme  celle  que  je  liens;  mais  d'une  es- 
pèce différente. 

—  Pouvcz-vous  mêla  di'signer? 

—  Demain,  dit  le  Moi  en  riant. 

Je  remarquai  ce  rire  que  je  i)ris  pour  une  satisfaction 
d'orgueil. 

Je  me  trompais;  le  lendemain,  le  Moi  avait  disparu; 
son  gardien  avait  le  délire  et  la  fièvre;  il  vomissait  abonJ 
dammcnt. 

Dans  un  ;monienl  d'accalmie,  il  nous  raconta  que  le 
prisonnier  lui  avait  offert  de  goîkter  au  suc  d'une  liane 
qui  tombait  d'un  arbre  voisin.  «  Cela  rend  fort  »,  avait 
(lit  le  sauvage.  Kl  le  niais  avait  cru  son  prisonnier  sur 
parole. 

«  Les  Moi  sont  trop  bêles  pour  savoir  mentir,  "  disent 
les  Annamites. 

Pris  par  le  soiiimcil,  aussitùt  après  avoir  sucé  la  liane, 
le  gardien  s'était  assoupi  et  ne  s'était  éveillé  que  pour 
retomber  dans  un  état  de  prostration  complète.  J'essayai 
de  lui  administrer  une  dose  de  quinine;  mais  le  malade 
ne  |)ut  la  garder. 

Effiayé  de  son  état,  ji^  donnai  inimédialemenl  l'ordre 
de  rallier  Biên-Iloaoù  nous  arrivâmes  quatre  jours  après, 
à  marches  forcées,  ayant  repris  exactement  le  chemin 
que  nous  nous  étions  frayés  et  que  seuls  quelques  pa- 
chydermes, dont  nous  retrouvions  les  traces  dans  la  vase, 
avaient  foulé  depuis  nous. 

Le  malade  guérit,  mais  resta  longtemps  comme  hébété. 

I'ali.  ii'Knjov  C). 


(I;  Kxtraildu  Butlelin  delà  Sociéli' de  (léogra)ihie. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

La  recoloration  des  Alpes  après  le  coucher 
du  soleil. 

Les  phénomènes  de  coloration  des  Alpes  qui  accom- 
pagnent et  suivent  le  coucher  du  soleil  ont  été  décrits 
par  plusieurs  observateurs  (1)  et  les  explications  propo- 
sées paraissaient  admises,  car  elles  n'étaient  pas  discu- 
tées. En  1894,  à  la  session  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  naturelles,  M.  Amsler-Laffon,  de  Schaffouse,  a 
proposé  une  nouvelle  explication,  fort  ingénieuse  et  ori- 
ginale, des  phénomènes  d'écluirement  qui  se  produisent 
sur  les  sommets  des  Alpes  un  certain  temps  après  le  cou- 
cher apparent  du  soleil  pour  ces  sommets.  Les  idées  de 
M.  Anisler,  publiées  dans  le  Vierteljahrsschrift  der  Zûvcher 
Xalurf.  GcselUchaft  (2j  ont  amené  de  la  part  de  M.  J.  Mau- 
rer,  attaché  au  Bureau  central  de  météorologie  à  Zurich, 
une  réplique  intitulée  ;  «  Amsler's  Théorie  des  Alpen- 
glUhens  und  ihrc  Wiederlegung,  »  publiée  d'abord  dans 
la  Schtt'ciz.  Bauzeituthj,  puis  entièrement  développée  dans 
la  MeteorologischcZcitschrift  (3).  Les  objections  présentées 
par  M.  Maurer  ont  engagé  M.  Amsler  à  compléter  son 
travail  et  à  défendre  ses  idées  dans  un  nouveau  mémoire 
envoyé  à  la  réunion  de  Zcrniatl  de  la  Société  helvétique 
des  Sciences  naturelles  (4).  M.  Amsler  n'ayant  pu  venir 
•  lui-même  exposer  ses  idées  et  M.  Maurer  n'étant  pas  pré- 
sent à  la  séance,  un  simple  résumé  de  l'état  de  la  ques- 
tion a  été  fait  devant  les  membres  de  la  Section  de  phy- 
sique par  l'auteur  de  ses  lignes. 

La  question  paraissant  mériter  une  étude  encore  plus 
approfondie  avant  de  pouvoir  être  considérée  comme  dé- 
finitivement classée,  nous  voudrions  en  quelques  lignes 
exposer  les  deux  idées  fondamentales  en  présence,  en 
laissant  de  ciMé  pour  le  moment  les  résultats  des  obser- 
vations nombreuses  que  nous  avons  faites  sur  les  phases 
successives  du  phénomène  de  la  recoloration,  puiscpie 
nous  devons  nous  borner  ù  être,  comme  nous  l'avons  été 
à  Zermalt,  un  simple  interprète  des  idées  émises. 

Un  observateur  regardant  les  Alpes  éclairées  par  le 
soleil  couchant  voit  les  teintes  des  rochers  et  des  neiges 
se  colorer  en  tons  jaune  d'or  et  pourpre  pendant  que  le 
soleil  se  couche  derrière  lui;  ces  tons  virent  de  plus  en 
plus  au  rouge  à  mesure  (|uc  le  soleil  s'abaisse  l't  ils  dimi- 
nuent il'éclat  en  s'élevant  sur  les  lianes  des  montagnes, 
enlln  les  sommets  seuls  luisent  encore,  puis  toute  teinte 
jaune  ou  rose  disparait.  Aussitét  après  celle  disparition 

(1)  Nocker  de  Saussure,  Ann.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  LXX, 
1839 ;  von  Bezo\d,  Ann.  der  l'hysik  und  Cliemie,  vol.  CLXXXIX, 
<86i. 

(2)  Uohor  das  .Mpciiglilhcii,  Vierlelj.  der  ZUrcker  Naturf. 
Geselhchaft,  39  .lulirg.,  p.  221-23". 

(3)  Meleoroloi/ische  /.eilscfirifl,  aoùl  1895,  vol.  XII. 

(4j  Zu  der  Aliliandlunn  des  Ucrrn  Maurer  Uber  das  Alpcn- 
gliihon,  viiii  J.  AmsIur-LaU'on. 
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de  l'échairago  direct,  la  montagne  paraît  pAlc,  les  tons 
des  rochers  sont  d'un  firis  verdàlrc,  la  neige  est  d'un 
blanc' mat,  il  semble  qu'aucune  coloration  ne  soit  encore 
possibli'.  Cependant  il  arrive  quelquefois  —  le  phéno- 
mène n'est  nullement  constant  —  que  la  montagne 
s'éclaire  do  nouveau,  au  bout  d'un  nombre  de  minutes 
variable  avec  l'altitude  ;  elle  reprend  une  teinte  rose  plus 
foncée  que  celle  due  au  coucher  du  soleil,  mais  assez 
lirillanle.  Ci'ltc  teinte  disparaît,  comme  la  première,  en 
<|uittant  en  deniicr  lieu  les  sommets.  C'est  à  ce  nouvel 
éclairage,  séparé  par  une  période  d'oljscurité  de  l'illu- 
mination due  aux  derniers  rayons  directs  du  soleil,  qu'on 
donne  dans  les  Alpes  le  nom  de  seconde  coloration  ou 
souvent  simplement  coloration;  c'est  ce  phénomène  que 
Necker  de  Saussure  aiipelle  la  rccoloration .  Le  nom  alle- 
mand lïAlpcngltïhcn  no  s'ajiplique  pas  nécessairement  à 
la  ifcoloration  pour  laquelle  le  ternie  de  Nachijlaln'ii  in- 
diqué par  von  liezold  devrait  éiro  réservé. 

Dans  quelques  cas  très  rares,  après  un  affaiblissement 
de  la  recoloratiou,  il  y  a  un  nouvel  accroissement  de  lu- 
mière plus  pourpre  encore  que  le  précédent,  moins  in- 
tense, et  plus  diffus. 

Pendant  ([ue  ce  phénomène  se  passe  sur  la  face  de  la 
montagne  regardant  le  couchant,  les  teintes  caractéris- 
tiques du  coucher  du  soleil  se  produisent  à  l'oecident, 
leur  succession  a  été  très  exactement  décrite  par  Neekor 
de  Saussure  et  par  von  lîezold;  nous  ne  reproduirons 
pas  leurs  descriptions;  rappelons  seulement  que  lors([ue 
lo  soleil  est  à  4  ou  i"  au-dessous  de  l'horizon  une  colo- 
ration pourpre  vient  se  souder  à  la  coloration  jaune  de 
la  région  du  ciel  où  le  soleil  a  disparu,  cette  coloration 
pourpre  {das  er^te  Purpurlicht,  de  von  Rezold)  est  très 
éclairante,  «  elle  colore  en  rouge  les  objets  placés  devant 
l'observateur  qui  tourne  le  dos  au  soleil  »,  dit  cet  au- 
teur. 

Ajoutons  que  cette  coloration  du  couchant  coïncide 
en  général  avec  la  recoloration  de  la  montagne. 

C'est  cette  coloration  rose  du  couchant  qui,  d'après  la 
plupart  dos  auteurs,  est  la  vraie  cause  de  la  coloration 
de  la  montagne,  qui  s'illumine  sous  l'influence  de  l'éi-lai- 
rement  de  la  région  du  ciel  placée  vis-à-vis  d'elle  ;  cette 
opinion  est  celle  de  M.  H.  Wolf  et  de  von  Bezold  qui  la 
précise  en  disant  :  «  Dièses  Phuuomen,  das  sogenannte 
Nacliylfihcn  tritt  imracr  gleichzeitig  mit  deni  orsten 
Purpurlicht  auf,  iind  isl  nur  durck  daaselLe  herrnnjc- 
bracht.  » 

Cotte  phrase  résume  le  point  fondamental  de  la  théo- 
rie ordinairement  admise  à  laquelle  se  rattache  M.  Mau- 
rer. 

M.  Amslor  explique  le  phénomène  de  seconde  colora- 
tion par  une  action  directe  des  rayons  solaires;  il  admet 
que.  dans  certaines  conditions  favorables,  lorsque  l'air  a 
été  fortement  échauffé,  il  peut  exister  un  abaissement  de 
température  très  rapide  à  mesure  qu'on  s'élève,  quo  par 
conséquent  l'indice  de  réfraction  de  l'air  augmente  à  me- 


sure qu'on  monte,  malgré  la  diminution  de  pression  et 
qu'au  moment  du  coucher  du  soleil  les  rayons  réfractés 
s'élèvent,  formant  une  ligne  convexe  du  côté  du  sol;  il 
en  résulte  pour  les  régions  basses  un  coucher  du  soleil 
anticipé  et  l'obscurité  qui  l'accompagne  s'élève  gra- 
duellement. Après  cette  période  du  phénomène,  le  refroi- 
disseniont  de  la  masse  d'air  inli^rvenant,  les  rayons  so- 
laires no  subissent  plus  la  même  inflexion  et  rentrant 
dans  la  partie  dovenue  sombre,  ils  produisent  une  se- 
conde coloration  qui  est  la  recoloratiou. 

Ootic  nouvelle  illumination  commence  par  h;  6«s  et 
s'élève,  graduellement.  X  l'appui  de  son  explication 
M.  Amslor  cite  le  fait  d'une  observation  de  ré:i|iparilion 
du  soleil  après  un  coucher  apparent. 

.M.  Maurer  soulève  de  nombreuses  objections  contre  la 
théorie  de  M.  Anlslor,  entre  autres:  i"  l'improbabilité  d'un 
aliaissoment  do  température  aussi  grand  que  celui  exigé 
par  cette  théorie  pour  expliquer  la  recoloration  ;  2"  le 
fait  de  la  simultanéité  des  colorations  intenses  du  cou- 
chant et  de  la  seconde  coloration,  et  le  fait  que  lorsque 
les  phénomènes  lumineux  du  couchant  ont  été  très  in- 
tenses (hiver  1883-8i),  les  colorations  des  Alpes  étaient 
aussi  très  accentuées  ;  3°  le  fait  que  les  conditions  mé- 
téorologiques générales  de  février  1894  où  de  belles  co- 
lorations ont  été  observées  ne  sont  nullement  favorables 
au  rapide  abaissement  de  la  température  qu'exige  la 
théorie  de  M.  Amslor. 

C'est  aux  critiques  de  M.  Maurer  que  M.  Amsli;r-LatTon 
a  voulu  répondre  en  envoyant  à  Zermatt  son  second  mé- 
moire intitulé  :  «  Zu  der  Abhandlung  dos  llerrn  Maurer 
iiber  das  Alpengliiben.  » 

M.  .Vmsler  accorde  qu'il  est  probable  que  souvent  les 
phénomènes  d'éclairement  dos  Alpes  puissent  s'expliquer 
par  la  coloration  pourpre  du  couchant  ou  par  la  pré- 
sence de  bandes  do  nuages;  mais  que  cette  explication 
ne  suffit  pas  pour  rendre  compte  do  l'intensité  et  de  la 
couleur  d'un  certain  nombre  des  phénomènes  qu'il  a  ob- 
servés. Il  fait  reuiarciuor  en  outre  que  les  variations  de 
la  température  nécessaires  pour  produire  les  phénomènes 
de  réfraction  sur  lesquels  s'appuie  sa  théorie,  sont  beau- 
coup plus  faibles  qu'on  ne  le  suppose  au  premier  abord  : 
il  suflil  deO°,01  à  0°,03  par  mètre  pour  obtenir  un  relè- 
vement prononcé  des  rayons  traversant  la  couche  d'air. 
Les  conditions  de  rapide  variation  de  température  dans 
une  faible  hauteur  verticale  doivent  se  réaliser  souvent, 
et  il  en  cite  plusieurs  manifestations;  celles-ci  ne  peu- 
vent d'ailleurs  être  constatées  par  les  observations  mé- 
téondogiques  qui  ne  donnent  pas  de  renseignements  sur 
les  variations  de  température  dans  une  verticale.  Mais 
le  fait  le  plus  important  est  une  nouvtdle  observation 
bien  constatée  de  deux  couchers  de  soleil  successifs  par 
M.  Ilefli  Ruch  depuis  le  Rigi  Kaltbad.  Cet  obsen*ateur 
a  été  frappé  de  ce  phénomène  qui  attirait  pour  la  pre- 
mière fois  son  attention,  quoiqu'il  ait  obser\'é,  dit-il,  de 
nombreux  Alpengliihen. 
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On  peut,  comme  le  fait  M.  Amslcr  lui-même,  conclure 
qu'il  est  probable  que  deux  phénoiuènos  dill'érents  peu- 
vent produire  un  second  édairement  après  le  coucher 
du  soleil,  l'un  serait  l'éclairement  général  dû  à  la  colo- 
ration du  couchant  et  pour  lequel  les  explications  an- 
ciennes seraient  suffisantes,  l'autre  probablement  plus 
rare  serait  le  phénomène  de  réfraction  étudié  par 
M.  Amsler.  Le  premier  serait  un  phénomène  général,  le 
second,  plus  localisé,  serait  observable  dans  un  nombre 
de  cas  plus  limité. 

Divers  signes  permettront  de  reconnaître  ce  qui  ap- 
partient à  l'un  ou  à  l'autre,  M.  Amslcr  lui-même  on 
indique  quelques-uns.  Le  phénomène  de  second  édaire- 
ment des  Alpes  après  le  coucher  du  soleil  sera  un  phù- 
nomène  général,  se  produisant  également  sur  tous  les 
sommets  visibles  s'il  est  produit  par  la  coloration  du 
couchant,  car  ce  ])hénomènc  optique  des  hautes  régions 
de  l'atmosphère  éclairera  toutes  les  Alpes  et  sera  indé- 
pendant des  conditions  atmosphériques  locales  des  cou- 
ches inférieures. 

La  seconde  coloration  étudiée  par  .M .  Amsler  sera  au 
contraire  un  phénomène  plutôt  local  dépendant  des  con- 
ditions spéciales  des  couches  d'air  des  régions  infé- 
rieures ;  il  pourra  être,  le  même  soir,  intense  dans  une 
région  et  faible  dans  une  autre. 

Des  observations  attentives  de  couchers  de  soleil  de- 
puis des  sommets  élevés  tels  que  le  Siintis  et  les  Rochers 
de  Naye  pourront  fixer  la  fréquence  des  conditions  de 
la  répartition  atmosphérique  anormale  signalée  par 
M.  Amshr. 

.Notre  rôle  étant,  comme  nous  l'avons  dit  à  la  session 
de  Zi'rmatt,  de  résumer  les  opinions  en  présence,  nous 
nous  abstenons  de  donner  ici  le  résultat  des  nombreuses 
obsoi-vations  que  nous  avons  faites  sur  r.Mpengliihen. 
La  question  étant  maintenant  introduite,  nous  nous  i)ro- 
medons  plus  tard  de  résumer  dans  un  mémoire  spécial 
les  résultats  de  nos  observations  et  de  nos  mesures.  Pour 
le  moment  nous  croyons  qu'il  serait  peu  scientifique,  en 
présenc»'  di;  faits  d'observation,  de  rejeter  sans  étude 
plus  com)>lètc  l'explication  que  M.  Amsler  propose  d'un 
certain  nombre  de  cas  de  seconde  coloration;  l'ingé- 
nieuse liyiiollièsc  du  savant  de  SchafThouse  invile  au  con- 
traire à  de  nouvelles  obsi'rvations  aussi  précises  que 
possible.  Si  ce  résultat  e>t  atteint,  les  discussions  qu'ont 
soulevées  1>'S  théories  nouvell(!s  de  l'Alpengliihcn  nous 
apprendront  à  mii.'ux  connaître  un  des  jilus  beaux  phé- 
nomènes optiques  de  l'atiiiosplière. 

II.   DiKounC. 


(1)  Kxlr.ui  (Ji-i  Archive»  des  .itiriicea  iilii/sii/iies  el  niiliirellex 
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Cours  élëincntaire  de  statistique,  par  Jacques  Bertillon. 
—  Un  vol.  in-8°  de  600  pages,  avec  plans  el  gravures  ;  Paris, 
Société  d'éditions  scientitiques,  1895.  —  Prix  :  10  francs. 

On  a  pu  dire  de  la  statistique  iju'on  lui  faisait  prouver 
tout  ce  qu'on  voulait  ;  mais  il  est  bien  évident  que  si  les 
chilTres  peuvent  prouver  beaucoup  de  choses,  ils  ne  sau- 
raient affirmer  des  choses  contradiçloires,  lorsqu'ils 
sont  maniés  de  façon  à  exprimer  la  réalité  totale  des 
faits  auxquels  ils  s'appliquent,  suivant  des  règles  dont 
la  pratique  a  donné  petit  à  petit  la  formule  rigoureuse. 
En  effet,  on  peut  regarder  aujourd'hui  la  statistique 
comme  une  véritable  science.  C'est  aussi,  comme  l'avait 
bien  compris  Bertillon  père,  une  méthode  générale,  car 
lorsque  les  chirurgiens,  par  exemple,  recherchent  dans 
combien  de  cas  l'amputation  de  la  cuisse  a  été  suivie  de 
mort,  ils  font  une  étude  très  instructive  qui  leur  enseigne 
la  prudence  et  qui  leur  montre  aussi  l'importance  des 
progrès  réalisés  par  leur  art. 

Mais  si  l'étude  du  dénombrement  des  choses,  des  per- 
sonnes et  des  faits  —  c'est  la  définition  la  plus  com- 
préhensive  de  la  statistique  —  est  assez  sim|jle  dans  cer- 
taines de  ses  applications;  elle  est  au  contraire  très 
complexe,  dans  d'autres,  tirant  cette  complexité  de  celle 
même  de  son  sujet;  et  c'est  ce  qui  arrive  pour  la  stati- 
sticpie  démographique,  sur  laquelle  M.  Bertillon  a  pu 
écrire  le  gros  volume  ([uc  nous  présentons  à  nos  lecteurs. 
Môme  limitée  à  l'étude  des  faits  sociaux,  son  importance 
et  ses  difficultés  nécessitaient  donc  une  aussi  longue 
exposition,  et  après  avoir  parcouru  les  000  pages  que  lui 
a  consacrées  M.  Bertillon,  on  comprend  iju'il  s'agit  bien 
d'une  véritable  science ,  qui  comporte  en  outre  une 
technique  spéciale,  une  application  manuelle  demandant, 
de  la  part  des  agents  subordonnés  auxquels  sont  confiés 
certains  travaux  secondaires,  un  apprentissage  (pii  n'est 
pas  négligeable. 

Kn  réalité,  de  nos  jours,  la  statisti((ue  administrative 
nous  apporte  la  majeure  partie  des  ducuments  avec  les- 
quels s'élèvera  peu  à  peu  l'édifice  de  la  sociologie  ;  elle 
apiiorte  aussi  des  renseignements  inunédials  dont  les 
sciences  et  les  industries  tirent  clKupie  jour  de  grands 
profils. 

.Xénophon  raconte  comment  .Socrate  III  passer  un  vé- 
ritable examen  de  statisti(|ue  à  un  jeune  ambitieux  qui 
prétendait,  à  force  de  beaux  discours,  gouverner  .Vlhènes, 
el  comment  il  lui  fit  adroilenient  comprendre  qu'il  était 
insensé  et  presque  criminel  de  vouloir  gouverner  un 
pays  <]uand  on  ne  connaît  ni  ses  ressources,  ni  ses  causes 
de  faiblesse,  ni  celles  de  ses  ennemis.  Combien  voyons- 
nous,  à  notre  époque,  d'honjmes  d'Klal  à  ipii  ce  passage 
de  Xénophon  serait  applicable'.' 

On  a  pu,  parfois,  plaisanter  la  manie  de  l'amateur  de 
chiffres;  et  en  effet  le  nombi-e,  pris  isolén)ent,  sans  con»- 
paraixin  ni  discussion,  n'i  qu'un  sens  élémentaire;  et 
celui  qui  l'admire  est  évidemment  cousin  de  celui  qui  a 
remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup  d'eaiidans  la  mer.  Mais 
la  comparaison  des  nombres,  dans  les  cas  les  plus  fré- 
i|ueMts,  fournit  à  nos  jugements  les  seules  bases  solides 
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sur  lesquelles  on  puisse  les  édifier.  N'ost-ce  pas  la  stati- 
stique des  transports  qui  nous  enseigne  si  tel  chemin  de 
fer,  tel  canal  méritent  d'ôtro  construits,  et  (|ui'lles  sommes 
il  est  raisonnable  d'y  consacrer?  ^''est-('p  pas  la  stati- 
stiiiuc  a[)[irol'on(lie  de  la  population  qui  nous  appri'iul 
quelle  grandeur  il  faut  donner  à  une  école,  à  un  hôpi- 
tal, après  discussion  de  l'assiette  do  rim[)iH? 

La  statistique  n'est  d'ailleurs  pas  moins  nécessaire  à 
l'industrie  privée.  Les  compagnies  d'assurance  ne  vivent 
pour  ainsi  dire  que  de  statistique,  et  le  commerce  en  a 
un  tel  besoin,  qu'il  se  précipite  littéralement  sur  les 
statistiques  agricoles.  Apprend-il  qu'en  tel  pays  la  ré- 
colte est  inanquée,  que  dans  tel  autre  elle  est  abondante, 
il  en  tire  l'indication  de  compenser  rinsufdsancn  de 
l'une  par  l'excès  do  l'autre,  indication  qui  est  le  jeu 
proprement  dit  des  atTaircs. 

Est-il  encore  nécessaire  do  rappeler  que  c'est  par  la 
statistique  météorologique  que  l'Américain  Maury  a 
abrégé  du  tiers  et  souvent  de  moitié  les  routes  maritimes 
sur  toutes  les  mers;  que  c'est  en  comptant  et  en  pesant 
les  récoltes  résultant  de  tel  ou  tel  mode  de  culture  que 
les  stations  agricoles  ont  formulé  les  règles  de  la  cul- 
ture intensive;  et  qu'il  n'est  pas  une  science  expérimen- 
tale, enfin,  où  elle  ne  soit  de  mise  à  tout  instant,  à  pro- 
pos môme  do  chaque  expérience? 

Une  statistique  du  travail  bien  faite  serait  spéciale- 
ment utile  pour  les  classes  ouvrières.  Elle  les  avertirait 
des  pays  où  telle  ou  telle  catégorie  de  travailleurs  est 
demandée;  et  de  ceux  dans  lesquels,  au  contraire,  telle 
ou  telle  profession  est  encombrée.  Des  statistiques  de  ce 
genre  sont  particulièrement  fréquentes  en  Amérique  '< 
très  souvent  elles  sont  faites  par  des  syndicats  ouvriers; 
et  l'Office  du  travail,  chez  nous,  s'est  attelé  à  cette  be- 
sogne utile. 

Pour  terminer,  notons  que  c'est  la  statistique  qui  nous 
montre  que,  en  ce  moment,  la  France  court  à  sa  perte 
faute  de  naissances;  et  que,  si  l'on  voulait  profiter  de 
son  enseignement,  c'est  elle  qui  indiquerait  à  notre  pays 
le  moyen  de  réagir  contre  un  si  redoutable  dangiM'. 

Il  nous  reste  à  donner  sommairomenl  le  plan  de  l'ou- 
vrage, d'une  utilité  si  actuelle,  de  .M.  Hertillon. 

Après  une  courte  liistoire  de  la  statistique  dans  les 
différents  pays  du  monde,  l'auteur  explique  les  principes 
de  la  technique  de  la  statistique  :  comment  on  doit  ré- 
diger un  tableau,  une  nomenclature,  un  question- 
naire, etc.;  comment  doivent  être  élaborés  des  chiffres 
quand  l'organisation  de  la  statistique  est  centralisée,  et 
quand  elle  est  décentralisée,  etc.  Toutes  ces  questions 
techniques  sont  étudiées  avec  détail. 

Heste  à  utiliser  les  chiffres  recueillis  par  les  méthodes 
ainsi  démontrées.  L'auteur  expose  donc  l'art  de  juger 
la  valeur  des  chiffres,  et  de  les  soumettre  à  des  cal- 
culs,instructifs.  Il  résume  les  éléments  du  calcul  des  pro- 
babilités et  en  montre  les  applications  au  calcul  des|coef- 
ficients  et  des  moyennes.  11  fait  connaître  un  peu  plus 
longuement  (et  avec  d'assez  nombreux  exemples  à 
l'appui)  les  principaux  modes  de  représentation  gra- 
phique. 

Après  avoir  ainsi  exposé  les  principes  généraux  de 
l'art  du   statisticien,  l'auteur   fait   connaître    (près  de 


300  pag(^s)  comment  ils  sont  appliqués  dans  fétat  actuel 
des  choses.  Il  passe  en  revue  toutes  les  statistiques  éla- 
borées dans  les  principaux  pays  (recensement  et  mouve- 
ments de]iopulation,  tribunaux,  institutions  de  bienfai- 
sauei'  et  de  prévoyance,  instruction  pu]jlic|ue,  armée, 
agriculture,  industrie,  ofllce  du  travail,  douanes,  navi- 
gation intérieur!'  et  maritime,  chemins  de  fer,  routes, 
postes,  propriétés  hiVlieset  non  hàties,  etc.,  etc.),  et  con- 
sacre à  chacune  d'elles  un  chapitre  spécial  qui  est  géné- 
ralement divisé  en  trois  parties  indiquant  :  1°  comment 
cotte  statistique  est  organisée  en  France;  2°  comment 
elle  est  organisée  à  l'étranger,  et  notamment  dans  un 
pays  où  elle  passe  pour  bien  faite;  3°  quels  sont,  à  ce 
sujet,  les  résolutions  et  vœux  des  assembli'ses  internatio- 
nales do  statisticiens  (Congrès  de  statistique.  Institut  in- 
ternational de  statistique,  etc.). 

Fnlin  la  dernière  ]iartie  du  volume  (I2S  pages)  est 
consacrée  à  un  traité  succinct  de  la  démographie  des 
principaux  pays  de  l'Kurope. 

Ajoutons  que  cet  ouvrage  est  conforme  au  programme 
arrêté  par  le  Conseil  supérieur  de  statistique  pour  l'exa- 
meii  d'admission  dansdiverses  administrationspubliques. 
11  contient  donc  tout  ce  quia  été  jugé  nécessaire  pour 
former  un  statisticien.  Mais  il  a  peut-être  une  portée 
plus  haute  :  il  permet  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'origine  des  statistiques  françaises  et  par  conséquent 
de  leur  degré  d'exactitude;  il  rendra  donc  service  à  tous 
ceux  qui  les  consultent,  soit  pour  étudier  la  France  elle- 
même,  soit  pour  comparer  ses  chiffres  à  ceux  des  pays 
étrangers. 


Die  Thier-uud  —  l'Ilanzeiiwell  des  Susswassers,  par 

M.  Otto  Zacharias,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  na- 
turalistes. —  2  Tol.  in-8"  de  .'nO  pages  chacun,  avec  nom- 
lireuses  figures:  Leipzig,  J.-J.  Weber. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  signaler  un  livre  quand 
il  est  bon  et  ([uand  il  sort  du  commun.  L'ouvrage  de 
M.  Zacharias,  directeur  de  la  Station  biologique  installée 
sur  les  bords  du  lac  Pliiu,  est  assurément  à  placer  dans 
une  catégorie  à  pari.  I>ù  à  la  collaboration  de  plusieurs 
naturalistes  bien  connus  (M.M.  Clessin,  Forel,  Gru- 
ber,  etc.),  il  constitue  une  sorte  d'inventaire  général  et 
philosoiiliique  de  la  faune  des  eaux  douces.  11  ne  s'agit 
nullement  ici  d'une  énumération  dos  espèces  que  l'on 
trouve  dans  ces  eaux,  et  cette  besogne  fastidieuse,  sans 
nul  intérêt  pour  les  naturalistes,  est  laissée  à  ceux  qui 
ne  peuvent  s'élever  plus  haut.  Ce  que  M.  Zacharias  a 
voulu  faire  a  été  de  présenter  un  tableau  général  de  la 
variété  des  formes  animales  et  végétales,  en  prenant  un 
certain  nombre  de  types,  en  les  décrivant,  et  en  ajoutant 
un  rapide  aperçu  sur  les  types  du  môme  groupe. 

Le  premier  chapitre  dû  à  M.  Forel,  notre  savant  colla- 
borateur, est  consacré  à  la  biologie  générale  des  lacs 
d'eau  douce.  On  conçoit  bien  qu'avec  lui  nous  ne  ris- 
quons pas  de  tomber  dans  les  banalités  ou  dans  la  sé- 
cheresse. M.  Forel  envisage  la  question  de  haut  :  il  voit 
le  lac  comme  un  tout  dont  les  différentes  parties  ont 
leur  rôle  spécial,  et  c'esta'uvre  de  biologie  générale  qu'il 
a  à  cœur  de  faire.  De  là  les  considérations  qu'il  déve- 
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loppe  de  façon  si  intéressante  sur  la  répartition  des 
itres,  sur  les  zones,  sur  les  faunes  spéciales,  sur  le  rôle 
que  jouent  les  différentes  forinos  dans  la  vie  du  milieu, 
leur  retentissement  sur  li's  autres  formes,  sur  la  compo- 
sition chimique  du  milii'U,  sur  les  substances  solides  ou 
gazeuses  en  solution,  sur  la  circulation  de  la  matière,  etc. 
C'est  là  un  aperçu  philosophique,  général,  de  grand  in- 
térêt. A  cette  sorte  d'introduction  synthétique  fait  suite 
l'analyse.  Le  milieu  étant  (h'fmi,  il  s'agit  de  décrire  les 
formes  qui  s'y  meuvent,  leur  façon  de  vivre,  leurs  parti- 
cularités. Kl  alors  vient  l'œuvre  des  spécialistes.  L'un 
décrit  les  algues,  l'autre  les  plianérogames  ;  puis  c'est  le 
tour  de  la  zoologie,  et  successivement  défilent  les  rhizo- 
podes,  les  llagelhites,  les  éponges,  les  Turbellariés,  les 
rotateurs,  les  crustacés,  hydrachnides,  mollusques,  pois- 
sons, et  parasites  des  poissons,  etc.  Mais  aucun  de  ces 
chapitres  n'est  étroitement  zoologique.  L'auteur  ne  se 
contente  pas  de  décrire  les  principaux  types  :  il  a  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  h-s  rapports  de  ceux-ci  avec  le 
milieu  environnant  :  il  les  considère  non  pas  de  façon 
abstraite,  [mais  tels  qu'ils  existent,  avec  les  nombreux 
liens  qui  les  rattacluail  à  celui-ci.  t>'cst  l'étude  de  l'èti'e 
vivant  dans  son  milii'U,  et  non  de  l'animal  emprisonné 
dans  l'alcool  sur  les  étagères  ou  dans  les  vitrines  d'un 
musée.  Joignez-y  quelques  chapitres  généraux  :  l'un  sur 
les  larves  si  nombreuses  des  eaux  douces  (larves  d'in- 
sectes principalement),  l'autre  sur  l'évaluation  du  plauU- 
lon,  un  troisième  sur  lis  rapports  de  la  faune  des  eaux 
douces  avec  la  faune  des  eau.v  salées,  un  quatrième  sur 
le  rôle  des  stations  zoologiques,  et  enfin  un  cliapitre  sur 
la  vie  du  rivage.  Il  n'y  a  rien  de  commun  entre  cette 
œuvre  et  tant  de  petits  volunns  de  compilation  vague- 
ment similaires,  destinés  à  nn  public  d'amateurs.  C'est 
un  travail  fort  bien  fait,  bien  conçu,  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin  cl  de  compétence,  rédigé  de  façon  très 
claire,  facile  à  lire,  et  souvent  très  suggestif.  Ce  n'est  jjus 
l'œuvre  de  zoologistes  et  declassificateurs  :  un  sentiment 
très  exact  de  la  façon  dont  se  doit  étudier  la  nature  se 
révèle  dans  toute  l'œuvre,  et  vient  en  accroître  l'intérêt. 
Ajoutons  que  la  typographie  est  excelhmte,  et  qu'au  point 
de  vue  matériel,  l'exécution  est  des  plus  agréables  pour 
l'œil. 


Traité  do  chifurgic  cllnli|iio  et  opCTatoire,  pnlilii'  sous 
la  rlirection  de  A.  Lf  Dknïu  ot  Pikrkk  Dei.hf.t,  par  MM.  Al- 
barran,  Armu.  I5inaud,  Urcjdirr,  Cahier,  Castcx,  Cliipaull, 
Faare,  Gannolplu',  Guinard,  .Jalifiiilay,  Lo)fuou,  I.ulu-i-Bar- 
bon,  Lyol,  Mauclairc,  Morcstiii.  Nimier,  l'iclirvin,  Ricard, 
Ricffel,  Schwarlz,  Lc)>ileau,  .Souli(;oux,  Tersnn,  Villar. 
Tome  1".  Pathologie  giini^rale;  maladies  do  l'appareil  légu- 
mciitaire.  —  Un  vol.  in-H'  de  823  pages,  avec  Cfi  ligures;  Paris, 
.I.-B.  BailUÈre,  1896. 

Kn  donnant  à  leur  ouvrage  le  litre  de  Chirunjie  di- 
ni<iHc  et  opératoire,  les  auteurs  nul  voulu  marquer  qu'ils 
seraient  surtout  prénccupi'N  de  thérapeutique,  et  qu'ils 
s'adressaient  spécialement  à  ceux  i(iii  seprnposenl  d'être 
utiles  aux  malades. 

Ilicn  entendu,  la  science  de  la  palliologieexterne,  sans 
laquelle  toute  tlurapeutiquc  ne  sei.iit  qu'un  empirisme 
grossier,  doit  former  le  fond  d'un  tel  trnilé;  mais  les  ap- 
plications de  la  pathologie  externe,  c'est-à-dire    l'art  de 


la  chirurgie,  y  tiendront  une  place  au  moins  égale  ;  la 
clinique,  les  difficultés  du  diagnostic  et  la  manière  de 
les  résoudre,  les  méthodes  thérapeutiques  doivent  aussi 
y  recevoir  de  larges  développements.  Enfin  la  médecine 
opératoire  elle-même  sera  exposée,  non  pas  avec  les  mi- 
nutieux détails  qu'on  trouve  dans  les  manuels  spéciaux, 
mais  d'une  manière  suffisante  pour  qu'un  praticien  exercé 
puisse  exécuter,  sans  autre  guide,  une  opération  qu'il  n'a 
pas  encore  pratiquée . 

Tel  est  le  programme  exposé  par  M.M.  Le  Deutu  et 
Delbet  au  début  du  premier  volume  de  ce  traité,  qui  n'en 
doit  pas  comprendre  moins  de  dix,  et  qui  sera  ainsi  no- 
tablement dilTérenl  des  ouvrages  similaires  publiés  anté- 
rieurement. 

Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  comprend  la 
patliologie  générale  chirurgicale:  contusions  et  plaies, 
par  Nimier;  complications  des  traumatisnies,  par  Ricard; 
brûlures  et  froidures,  par  Le  Dentu  ;  gangrènes,  ulcères, 
fistules,  par  Lyot;  néoplasmes,  par  Delbet;  et  les  ma- 
ladies de  l'appareil  tégumentaire,  par  J.-L.  Faure. Toute 
cette  partie  de  la  pathologie  externe  a  subi  la  même  ré- 
volution que  la  pathologie  interne,  de  la  part  des  doc- 
trines pasloriennes  et  de  la  bactériologie  ;  et  l'on  y  trouve 
ajjiiliquée,  pour  la  classification,  le  diagnostic  et  le  trai- 
tement, la  notion  moderne  du  parasitisme  microbien 
avec  ses  plus  récentes  acquisitions. 

Luliu  les  auteurs  nous  annoncent  ((u'à  l'inverse  de  ce 
(jui  se  pratique  à  l'étranger,  où  l'ona  l'habitude  de  rejeter 
hors  des  traités  de  chirurgie  tout  ce  qui  concerne  l'œil, 
l'oreille  et  le  larynx,  le  présent  traité  y  consacrera  une 
élude,  non  pas  suffisante  pour  former  des  spécialistes, 
mais  répondant  aux  besoins  du  praticien  qui,  exerçant 
loin  des  grands  centres,  doit  savoir  reconnaître  et  soi- 
gner couramment  les  affections  de  ces  organes,  comme 
aussi  celles  des  organes  génito-urinaires.  devenues  ce- 
pendant des  spécialités. 

Si  le  programme  est  fidèlement  rempli,  et  avec  tout  le 
soin  que  nous  constatons  dans  la  rédaction  et  l'impres- 
sion du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce  Traité 
(le  chirunjie  prendra  une  place  hors  ligue  dans  notre  lit- 
térature classique  de  médecine. 
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GEOMETRIE  CINÉMATIQUE.  —  M.  Maurice  Fovrhé  présente 
une  note  sur  le  déplacement  d'un  Irièdre  trirectangle  au- 
tour de  son  sommet,  la  position  de  ce  trièdre  dépendant  de 
deux  paramètres. 

ASTRONOMIE.  —  M.  (i.  Hniji-t  coniuiuuique  h  ,  ri'sultals 
(les  observations  d'un  certain  nombre  de  petites  planètes, 
faites  au  grand  équatorial  de  l'Observatoire  de  Bordeaux 
par  M.  1..  l'icart,  l'iraud  et  par  lui-iuênu'. 

—  La  nouvelle  comète  Perrine.  —  M.  i'.siniol  adresse 
uur'  note  siif  l'obseivalion  iiu'il  vient  de  faire,  de  colle 
conièle, découverte  le  10  novembre  IS'.i.'\  à  l'Observatoire 
(le  .Marseille  avec  l'équatorial  irLiclicnsde  20  centimètres 
il'onverluro. 

Le  IN  novembre,  jour  de  cette  observation,  la  comète 
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présentait  un  noyau  Ki'onu  de  grandeur  9.10  et  une 
queue  de  3'  à  0'  d'étendue. 

—  Les  neiges  polaires  de  Mars.  —  Dans  le  but  d'eni- 
pèelier  de  s'accréditer  une  l'rreur  relative  aux  neiges  po- 
laires do  la  planète  Mars  et  pour  confirmer  en  môine 
toni|)S  l'observation  de  ces  neiges  qu'il  a  faite  à  l'obser- 
vatoire de  Juvisy  et  présentée  l'année  dernière  à  l'Aca- 
démie, M.  Camille  Flammarionoxposi'  aujourd'hui  la  com- 
paraison de  ses  observations  avec  celles  qui  ont  été  faites 
au  grand  écjuatorial  de  l'Observatoire  LicU.  Kii  voici  les 
résultats: 

L(!  solstice  d'été  de  l'hémisphère  austral  de  Mars  est 
arrivé  le  31  août,  mais  les  neiges  avaient  coramonci'  à  di- 
minuer longtemps  avant  cette  époque,  c'esl-à-dire  dès 
avant  le  1"  juillet.  Cependant  elles  n'avaient  pas  disparu 
au  mois  d'octobre,  voire  même  au  mois  de  novembre  où, 
à  la  date  du  11,  la  largeur  de  la  calotte  polaire  australe 
mesurait  encore  plus  de  100  kilomètres.  A  cette  époque 
celle-ci  se  trouvait  à  6°  environ  ou  3G0  kilomètres  de 
distance  du  pôle  géographique,  vers  le  trentième  degré 
de  longitude. 

Quant  aux  neiges  polaires  boréales,  très  étendu(!s, 
elles  étaient  déjà  visibh's  eu  novembre  1894,  malgré  leur 
grande  obli(iuité. 

ÉLECTRICITÉ.  —  Propriétés  électro -capillaires  de  l'acide 
sulfurique  étendu.  —  Depuis  ses  premières  publications 
sur  l'électro-capillarité,  M.  Gouy  s'est  préoccupé  d'intro- 
duire dans  ces  mesures  une  jirécision  plus  grande,  en 
vue  de  connaître  exactement  la  fonction  qui  lie  la  hau- 
teur de  mercure,  équilibrée  par  les  forces  électro-capil- 
laires, à  la  difîérence  de  potentiel  existant  entre  le  mercure 
et  l'élcctrolyte  (dilTéri'iici'  qui  n'est  mesurée  qu'à  une 
constante  près).  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  les 
suivants  : 

l"  Le  maximum  de  la  hauteur  de  mercure  est  d'autant 
plus  petit  que  la  solution  est  plus  concentrée;  pour  des 
concentrations  plus  grandes,  le  maximum  ne  peut  être 
déterminé,  l'électrolyse  ayant  lieu  auparavant.  Les  diffé- 
reiu'cs  sont  notables,  quoique  bien  inférieures  à  celles 
que. donnent  d'autres  corps,  les  iodures,par  exemple. 

2°  La  dérivée  seconde  est  toujours  négative;  par  suite, 
la  courbe  représentative  de  la  hauteur  de  mercure  ne 
|)résente  ni  point  d'inflexion,  ni  tendance  versune  valeur 
limite. 

Ce  caractère  s'est  toujours  présenté,  avec  lis  nom- 
breuses solutions  de  substances  diverses  que  l'auteur 
a  eu  l'occasion  d'examiner  depuis  quelques  années.  Le 
contraire  a  été  plusieurs  fois  affirmé,  mais  il  regarde  ce 
résultat  comme  dCi  à  une  méprise  occasionnée  par  l'élec- 
trolyse, qui  rend  l'expérience  illusoire. 

3°  La  valeur  absolue  de  la  dérivée  seconde  n'est  pas 
constante.  Ou  nraarque  d'abord  un  grand  accroissement 
quand  on  approche  de  l'extrémité  anodique  de  la  courbe. 
Ce  phénomène,  connue  l'a  fait  remarquer  M.  Bouty,  ré- 
sulte plus  ou  moins  nettement  de  toutes  les  mesures 
publiées  précédemment.'  Les  expériences  actuelles  mon- 
trent que  cet  accroissement  est  d'autant  plus  rapide  et 
considérable  que  la  solution  est  plus  étendue  ;  il  ne  pa- 
raît limité  que  par  l'arrêt  des  expériences  que  nécessit,e 
l'électrolyse. 

4"  En  dehors  de  sa  variation  finale,  cette  valeur  abso- 
lue varie  d'une  manière  assez  complexe.  En  partant  des 
fortes  polarisations  négatives,  où  elle  est  presque  con- 
stante, elle  augmente  et  passe  par  un  maximum,  puis  par 
un  minimum,  enfin  elle  subit  son  accroissement  final.  Ce 
maximum  et  ce  minimum  sont  d'autant  plus  effacés  que 


la  solution  est  plus  étendue,  en  môme  temps  que  la  va- 
leur moyenne  est  plus  grande,  d'où  résulte  une  différence 
de  forme  assez  sensible  entre  les  courbes  relatives  aux 
solutions  étendues  ou  concentrées. 

'.'>"  Ces  mesures  ont  été  faites  au  voisinage  de  17''-I8''. 
Los  variations  de  température  pi-oduisent  une  iietite  va- 
riation de  la  hauteur  de  température,  mais  l'élude  n'en 
est  pas  terminée. 

CHIMIE.  —  Action  du  phénol  sur  l'iodure  mercureux.  — 

M.  Maurice  Fnniçoia  a  nionlré,  dans  une  iirécédente  com- 
munication, que  la  di'compositioiule  liodure  inercui'eux 
par  ranilin(>  en  iodure  mercurique  et  mercure  cstlimiti-e, 
que  la  réaction  est  réversible  et  que,  lorsque  l'état  d'équi- 
libre est  atteint,  l'aniline  contient  une  proixirtion  d'iodure 
mercurique  constante  pour  une  température  donnée. 
Dans  une  nouvelle  note  il  démontre,  aujourd'hui,  que 
l'iodure  mercunnix  se  comporte  de  même  sous  l'infinence 
du  phénol. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  Siliciure  de  manganèse.  —  Dans 
une  note  précédente,  M.  Viuoiiroiix  a  iudi(|ué  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  des  siliciures  de  nickel  et  de  cobalt 
de  formule  Si  M'-  et  Si  Co-;  aujourd'hui  ils  donnent  une 
étude  du  siliciure  de  manganèse  qu'ils  ont  obtenu  cris- 
tallisé de  trois  façons  différentes  :  1°  par  l'action  directe 
du  silicium  sur  le  métal;  2"  par  l'action  du  silicium  sur 
l'oxyde;  3»  par  l'action  du  carbone  sur  un  mélange  de 
silice  et  d'oxyde. 

CHimiE  ANALYTIQUE.  —  Dosage  rapide  de  l'azote  nitrique 
dans  les  produits  végétaux.  —  La  inélhûde  de  dosage, 
dont  il  s'agit  dans  le  mémoire  de  M.  P.  l'ichanl,  repose 
sur  la  coloration  que  prend  la  brucine  au  contact  de 
l'acide  azotique  libre  ou  dégagé  d'un  nitrate  par  l'action 
de  l'acide  sulfurique  concentré.  La  mise  en  leuvre  con- 
siste à  déposer  une  goutte  du  liquide  renfermant  le  ni- 
trate sur  une  assiette  de  porcelaine,  à  y  mélanger  une 
goutte  d'acide  sulfurique  concentré  et  pur,  et  à  y  faire 
tomber  quelques  parcelles  de  brucine;  puis,  à  étendre 
successivement  d'eau  distillée  le  volume  de  la  liqueur  ni- 
trique, jusqu'à  ce  que  la  coloration  ne  se  produise  plus.. 
A  ce  moment,  le  volume  de  liquide  renferme,  par  litre, 
0'%0207  d'azote  nitrique,  correspondant  à  O^SOS  d'acide 
azotique  anhydre  et  à  O^^io  de  nitrate  de  potasse  pur. 

Ce  procédé  permet  de  doser  une  partie  d'azote  nitrique 
dans  ;)0  000  parties  d'eau.  11  est  surtout  avantageux  pour 
le  dosage  de  l'azote  nitrique  contenu  dans  les  matières 
organiques  non  altérées,  exemptes  de  nitrites.  Ill'est en- 
core pour  les  substancesrenfermant  des  nitrites,  moyen- 
nant un  dosage  préalable  de  l'azote  nitreux  et  son  oxyda- 
tion par  le  chlore  avant  l'essai  à  la  brucine.  D'une 
manière  générale,  il  est  applicable  au  dosage  de  l'acide 
azotique  avec  une  exactitude  suffisante;  il  est  d'une  exé- 
cution facile  et  prompte,  et  n'exige  qu'un  outillage  peu 
compliqué. 

—  Sur  la  répartition  des  matières  azotées  et  des  matières 
minérales  dans  le  pain. —  Dans  une  étude  sur  le  pain,pu- 
blii-een  1855,  Rivot  avait  trouvé  une  ijroportion  de  cen- 
<lresun  peu  plus  faible  dans  la  mie  que  dans  la  croûte, 
les  deux  produits  étant  ramenés  au  même  degré  de  des-  ' 
siccation.  11  en  avait  conclu  que  la  croûte  doit  perdre 
une  certaine  quantité  de  matières  organiques  pendant  la 
cuisson  du  pain  et  il  évaluait,  par  le  calcul,  cette  perte 
à  environ  2  p.  100  de  la  p;\te  sèche  employée. 

En  1863,  ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Harral,  qui 
a  avancé  que  non  seulement  les  cendres,  mais  aussi  les 
matières  azotées,  sont  en  plus  grande  quantité'  dans  la 
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croûte  que  dans  la  mie.  A  l'état  de  siccité,  le  rapport 
moyen  Je  l'azote  de  la  croûte  à  l'azote  de  la  mie  serait 
même,  d'après  Barrai,  de  123  à  100  et  la  perte  moyenne 
de  la  matière  organique  de  b  p.  100. 

Depuis  lors,  .1/.  Balland  a  repris  le  travail  de  ces  clii- 
mistcs  et  a  constate?  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  matières  azo- 
tées c't  de  matières  salines  dans  la  croûte  de  pain  que 
dan»  la  mie,  lorsque  ces  produits  ont  été  ramonés  au 
même  degré  de  déshydratation. 

Contrairement  à  l'opinion  admise  de  Hivot  et  de  Bar- 
rai, la  cuisson  du  pain  se  fait,  dit-il,  sans  destruction 
de  matière.  Si  lis  éléments  constitutifs  de  la  farine  sont 
modifiés,  comme  l'auteur  Ta  déjà  signalé,  par  une 
perte  de  matières  grasses  et  une  augmentation  de  ma- 
tières sucrées,  leur  poids  ne  varie  pas  d'une  façon  appré- 
ciable, et  l'on  peut  avancer  que  le  pain  desséché  ne 
renferme  pas  plus  de  matières  nutritives  que  la  farine 
sèche  employée  à  le  préparer.  Il  en  résulte  ([ui-  la 
détermination  de  l'eau  dans|une  farine  ]icrinet  d'évaluer 
mathématiquement  la  quantité  de  pain,  à  un  degré  d'hy- 
dratation voulu,  qu'clli"  peut  fournir  et  iiue  la  détermina- 
tion simultanée  de  l'eau  dans  le  pain  il  dans  la  farine 
qui  a  servi  à  le  fabriquer  permet  de  s'assurer  que  le 
rendement  de  la  farine  en  pain  n'a  pas  été  exagéré  par 
une  addition  illicite  d'eau. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Sur  la  para-méthoxyquinoléine.  — 
On  sait  que,  en  faisant  agir  la  glycérine  et  l'acide  sulfu- 
rique  sur  l'anisol,  M.  Skraup  a  obtenu  la  para-mélhoxy- 
quinoli'ine  ou  quinnnhol.  Or,  la  même  méthode  a  permis 
à  .V.  r.  Griinau.r  d'obtenir  le  dérivé  corresjKiiidant,  au 
moyeu  du  phénate  d'éthyle  ou  phénéthoi.  Conformément 
à  la  nomenclature  adoptée  jpar  .M.  Skraup,  le  nouveau 
corps  devrait  s'appeler  qidno-phénéthal;  par  abréviation, 
M.  (iiimaux  le  di'siguo  sous  le  nom  de  quinélhol. 

—  Toxicité  de  l'acétylène.  —  Dans  la  séance  du  28  oc- 
tobre dernier,  M.  (iréhant  a  présenté  les  résultats  d'une 
série  d'expériences  sur  la  toxicité  de  l'acétylène.  Ses  con- 
clusions concordant,  à  très  peu  près,  avec  celles  que 
M.  L.  Brociner  a  obtenues  en  188",  celui-ci  tient  à  rappe- 
ler les  conclusions  du  travail  qu'il  a  publié  à  cette 
époque  : 

1°  Le  sang  dissout  environ  bs  80/100"  de  son  volume 
d'acétylène; 

2°  L'examen  s|)eiiroscopiquc  du  sang  chargé  d'acéty- 
lène ne  révèle  rien  de  particulier  :  cotte  solution  se  rom- 
porte  exactement  comnie  le  sang  nxygéné  normal  et  se 
ri''duit  de  la  niêiiie  façon  et  avec  la  même  vitesse  sous 
l'inllucnce  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  ; 

11"  Sous  l'inlluencc  du  vide,  le  sang  ])ei(l  l'acétylène 
(ju'il  ((intient.  La  jdiis  grande  partie  ilii  ga/.  >e  dégage  à 
froid,  mais  il  est  nécessaire  de  cluiiiner  à  0(1"  pour  ex- 
traire la  lolalilé. 

4°  l);ins  les  solutions  qui  ont  subi  la  i)ulri''fartion,  la 
dose  de  l'acétylène  ((u'on  peut  extraire  dans  le  vide  va  en 
diminuant  avec  le  leni|is;  il  est  à  noter  <|ue  le  volume 
d'acétylène  extrait  à  fioid  reste  toujours  à  peu  près  le 
même  et  que  c'est  le  volume  du  gaz  l'xlrait  à  chaud  qui 
devient  plus  faible,  à  mer-ure  que  la  putréfaction  est  com- 
plèle  ; 

S"  S'il  l'xiste  une  curiibinaison  réelle  de  l'acétylène  et 
de  riiémoglobine,  celle  conibinai-on  est  certainement 
très  instable  et  n'r'st  nullement  ciini|iarable,  sous  ce  rap- 
port, à  la  romlilnaison  (|uc  forme  l'hémoglobiiu'  avec 
l'iixyile  de  cai'bone. 

Il"  L'acétylène,  conformément  aux  conclusions  de 
M.  Itiilhebit,  parait  n'exeni'c  (|iriiiie  aitiim  lu\ii|ue  ex- 


cessivement faible  et  qui  n'est  pas  plus  marquée  que  celle 
des  carbures  d'hydrogène  ordinaires,  tels  que  le  formène, 
l'éthylène,  le  propylène. 

~"  Les  animaux,  soumis  à  l'action  de  mélanges  renfer- 
mant des  doses  considérables  d'acétylène,  ne  succombent 
pas,  même  au  bout  de  plusieurs  heures,  si  l'on  a  soin 
d'opérer  en  présence  d'une  quantité  d'oxygène  suflisanto 
et  de  renouveler  le  mélange  gazeux  de  manière  à  em- 
pêcher l'accumulation  des  produits  de  la  respiration  do 
l'animal. 

—  M.  L.  AV'iijiiicr  de  la  Source  appelle  l'attention  sur 
quelques  réactions  de  l'acide  tartrique  et  des  tartrates  aU 
câlins. 

ZOOLOGIE.  —  Sur  l'interprétation  morphologique  de  la 
larve  double  dans  les  Ascidies  composées  du  genre  Diplo- 
soma.  —  D'une  étude  de  M.  Muuriçe  Caullcrtj  sur  ce  su- 
jet, il  résulte  que  cette  larve  ne  correspiuid  pas  à  une 
division  de  l'embryon,  mais  qu'elle  doit  être  interprétée 
comme  l'ensemble  d'un  oozoïde  et  d'un  blastozoïde; 
celui-ci  naît  sur  le  premier  par  les  processus  ordinaires 
du  bourgeonnement,  qui  entrent  en  action  ici,  dès  ledé- 
but  de  la  période  embryonnaire.  C'est  un  phénomène 
d'accétéralion  vvolutiic  et  Vhétérochronie  qui  en  résulte  a 
pour  conséquence  un  échange  de  viscères  entre  les  deux 
individus  formés. 

Ce  dernier  fait,  mis  en  évidence  par  l'anatomie  com- 
l)arée,  montre  en  même  temps  que  la  larve  double  de 
Diploxoiiia  ne  peut  être  considérée  comme  une  forme  pri- 
mitive. 

BOTANIQUE.  —  La  laccase  dans  les  champignons.  —  On 
sait  que  M.  G.  Bertrand  a  récemment  établi  l'existence 
de  la  laccase  (ferment  soluble  oxydant)  dans  \in  grand 
nombre  de  jjlantes  phanérogames.  En  effet,  lorsqu'on 
verse  quelques  gouttes  de  teinture  de  résine  de  gaiac 
dans  le  suc  cellulaire  de  ces  végétaux,  ce  suc  se  colore 
immédiatement  en  bleu  et  cette  coloration  est  caracté- 
ristique du  ferment. 

Depuis  lors  MM.  Em.  Bourquelot  et  G.  Bertrand  ont 
|)ensé  (jue  ce  même  ferment  ou  un  ferment  analogue 
devait  se  rencontrer  dans  les  Champignons,  végétaux  chez 
lesquels  les  phénomènes  d'oxydation  sont,  comme  l'on 
sait,  très  énergiques.  Cela  était  d'autant  plus  à  prévoir 
(|ue  Schienbein,  dés  ISSiti,  avait  di'jà  fait  cette  oliscrva- 
tion,  i)assée  inaperçue,  que  le  suc  de  deux  champignons, 
les  holclim  liiridtis  Schaelï.  et  Ag.  s(i»;/hihcus:'  possède 
la  piiipriélô  de  bbaiir  la  teinture  de  gaïac  et  (]u'il  perd 
cette  ))roi)riété  sous  l'action  de  la  chaleur.  11~  ont  retrouvé, 
en  etl'el,  un  ferment  oxydant  dans  beaucoup  de  ces  cry- 
togames.  Leurs  recherches  ont  été  étendues  à  deux  cents 
espèces  environ,  appartenant  surtout  aux  Basidiomy- 
cêtes;  quelque-.-unes  appartenaient  aux  .Vscomycèlcs 
et  une  seule,  le  hetiruturiii  ma.rima  Fr.,  aux  Myxomy- 
cètes, l'our  les  Champignons  à  chapeau  (l'olyporés,  Aga- 
riciné>),  l'action  de  la  teinture  de  gaiac  a  été  essayée  le 
plus  souvent  sé]iarément  sur  le  pied,  le  tissu  du  chapeau 
et  b's  lames  ou  tubes  constituant  l'hyménopliori'  ;  pour 
les  autres,  l'action  a  été  essayée  sur  l'ensemble  du  végé- 
tal. Les  propriétés  du  ferment  ont  été  étudiées  dans 
i|nclqu<!S  espèces,  notamment  dans  le  Jli(.s.si(/((/'ii7<.'ii.'i,  l'ers. 

l'.n  résumé,  il  ressort  des  recherches  de  MM.  Bour- 
quelot et  Bertrand  (lue,  si  la  laccase  existe  chez  les 
plante;,  vertes,  elle  se  trouve  également,  et  dans  des  con- 
ditions piMit-être  plus  facLles  à  étudier,  chez  les  |ilanli's 
liourvnes  de  chlorophylle. 

MINERALOGIE.  —  M.  Fr.    \V,:llrr,i„l  .-i  n  pri-  la  question 
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(le  l'isomorphisme  optique  des  feldspaths  qui  avait  été  l'ob- 
jut  d'opinions  coiitrailictiiir(>s.  Ma  suite  d'études  suivies  il 
en  est  arrivé  à  cette  conclusion  que  les  l'eldsiiallis  ne  sont 
pas,  au  point  de  vue  optique,  dos  mélanges  isomorphes 
d'albite  et  d'anortiiito.  Peut-être,  dit-il,  doit-on  les  con- 
sidérer comme  des  mélanges  di'  trois  i'eldspatlis,  niicro- 
cline,  albito  (>t  anortliito,  mais  il  est  peu  prol)able  cepen- 
dant que  la  faible  iiuantité  de  fcldspalli  jiotassique  imisse 
modifier  à  ce  point  les  propriétés  o]iti([ues,  d'autant  plus 
que  les  variations  dans  la  quantité  de  miirocline  ne 
paraît  pas  entraîner  de  variations  corrélatives  de  ces  pro- 
priétés. Il  est  plus  rationnel  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas 
seulement  juxtaposition  de  molécules  d'albite  et  d'anor- 
thile  suivant  les  mailles  d'un  même  réseau,  mais  bien 
combinaison  i-liimiqiio  de  ces  molécules. 

PHrSIOLOGIE  EXPÉRIMENTALE.  —  Effets  produits  chez  le 
lapin  et  le  pigeon  par  l'extraction  de  l'étrier  ou  de  la  colu- 
melle  et  lésion  expérimentale  du  vestibule  membraneux. 
—  Aiiri'S  des  expériences  répétées  d'exlra<'tion  de  l'étrier 
sur  des  chiens  et  de  la  columelle  chez  le  pigeon,  expé- 
riences couronnées  de  succès  et  sans  aucun  accident, 
M.  Garnault  a  tenté  chez  l'homme  cette  même  opération 
et  en  a  communiqué  les  heureux  résultats  au  Congrès  de 
Rome  en  1894. 

Depuis  lors,  il  a  fait  une  nouvelle  série  d'essais  chez 
le  pigeon  et  le  lapin,  animal  plus  voisin  de  l'homme, 
afin  de  se  rendre  compte  de  la  graviti'  des  opérations  qu'il 
désirait  pratiquer  sur  l'homme  lui-même  et  dans  les- 
quelles on  est  exposé  à  léser  le  labyrinthe  membraneux. 

Les  résultats  que  M.  (iarnault  a  obtenus,  c'est-à-dire 
une  guérison  parfaite  des  lésions  intentionnelles  qu'il 
avait  produites  et  le  retour  d'un  haut  degré  d'audition,  le 
comluisent  ii  cette  conclusion  <[ue  l'on  est  autorisé  à 
pratiquer  chez  l'homme,  par  tous  les  moyens,  l'extrac- 
tion de  l'étrier  soudé  ])ar  anUylose  osseuse  aux  parois 
de  sa  niche,  lorsque  l'appareil  percepteur  est  intact. 
Bien  entendu,  on  o|iérera  antiseptiquement. 

Il  ajoute  que  les  lésions  du  labyrinthe  mcmliraiieux. 
que  l'on  est  exposé  à  produire,  ne  sont  comparables,  ni 
de  près  ni  de  loin,  à  celles  que  l'auteur  a  faites  volon- 
tairement chez  les  animaux  et  qui  ont  guéri,  dit-il,  si 
facilement. 

E.  RiviÈiiE. 
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La  comète  Brooks.  — Une  Inillautc  comète  a  été  décou- 
verte à  Genève  iNew-York,  États-Unis)  le  -21  novembre 
189o,  par  l'astronome  Brooks,  qui  a  déjà  trouvé  de  nom- 
breuses comètes. 

Les  coordonnées  du  nouvel  astre  étaieni  les  suivantes: 

Novembre -21  :  j^=9'"12°';  P  =  107"4 

Novembre  24  :  JR.  =  0''43'°  ;  P  =  1 00°  41  '. 

Cette  comète,  voisine  de  l'étoile  de  seconde  grandeur 
a  Hydre,  se  lève  un  peu  après  minuit,  en  se  dirigeant 
vers  le  Nord;  nous  pournnis  donc  bienlnl  l'apercevoir  si 
elle  continue  sa  marche. 

Dispersion  par  les  algues  marines.  —  M.  H.  V'allentiu  a 
fait  connaître  d'intéressantes  observations  sur  la  disper- 
sion de  quelques  espèces  marines  par  les  algues  arra- 
chées au  rivage,  et  que  le  Ilot  et  les  vents  peuvent  pous- 
ser, le  long  de  la  surface,  à  des  distances  souvent  très 
considérables.   Certaines  de  ces  algues  peuvent  llotler 


durant  un  temps  très  long,  et  on  y  trouve  presque  inva- 
riablement une  faune  assez  abondante  et  variée,  des 
mollusques,  crustacés,  des  vers,  des  hydraires,  des 
bryozoaires,  qui  sur  cet  esquif  improvisé,  peuvent  tra- 
verser des  espaces  considérables,  et  être  transportés  à 
des  distances  notables,  en  des  localités  où  on  ne  les  trouve 
pas  naturellement,  et  où  ils  ])euvcnt  s'établir. 

Le  glycogène  chez  les  champignons  et  levures.  —  Nous 
avons  reçu  d(!  Jl.  (i.  Claulriau,  de  liruxellcs,  une  brochure 
relative  à  l'étude  chimique  du  glycogène  des  levures  et 
champignons.  L'auteur,  après  un  court  historique  — 
court  parce  que  jusqu'ici  la  question  a  été  peu  étudiée, 
—  indique  avec  soin  les  espèces  qui  conviennent  le  mieux 
pour  cette  étude  (ce  sont  le  Holet  comestible,  VAmaiiita 
muscaria,  le  Phallus  impudique),  et  donne  avec  détail 
la  méthode  d'extraction,  les  réactions,  les  modifications 
par  différents  agents,  etc.  M.  Clautriau  signale  particu- 
lièrement la  coloration  brune  spéciale  que  prend  le  gly- 
cogène en  présence  do  l'iode  (il  pense  toutefois  qu'il  y 
a  là  mélange  et  non  combinaison  chimique),  et  il  con- 
lirme  pleinement,  en  y  ajoutant  d'ailleurs  bon  nombre 
de  faits  intéressants,  la  conclusion  déjà  tirée  par  Errera, 
en  1882,  établissant  l'identité  du  glycogène  végétal  avec 
le  glycogène  animal. 

Suites  de  greffe.  —  On  a  assez  souvent,  aux  États-Unis, 
dit  Garden  and  Vorest,  grefTé  la  tomate  sur  la  pomme  de 
terre  on  réciproquement.  Dans  un  cas  signalé  i)ar 
M.  .\.  Sutton,  une  grelTe  de  pomme  de  terre  sur  tomate 
produisit  des  Heurs  et  des  fruits  de  pomme  de  terre,  et 
poursuivant  son  œuvre,  donna  naissance,  à  l'aisselle  de 
SCS  feuilles,  à  un  certain  nombre  de  tubercules  aériens 
de  dimensions  assez  respectables,  qui  pendaient  le  long 
de  la  tige. 

La  limule  aux  États-Unis.  —  La  limub^  est  un  crustacé 
que  l'on  ne  voit,  en  lùinipe,  que  dans  les  atiuariums 
pourvus  d'eau  de  mer,  l't  encore  n'en  trouvc-t-on  pas 
partout  où  l'on  croirait  en  rencontrer.  C'est  un  crabe  à 
large  carapace  dorsale  en  forme  de  bouclier,  pourvu 
d'une  queue  assez  longue  et  pointue.  Hareté  et  curiosité 
zoologique  en  Europe,  ce  crustacé,  qui  atteint  d'ailleurs 
de  grandes  dimensions,  est  très  répandu  sur  le  rivage 
américain  de  l'.Vtlantique,  sur  les  fonds  de  sable.  Il  gagne 
même  le  rivage,  à  l'époque  de  la  ponte  des  ipuls,  pour 
enterrer  ceux-ci  dans  le  sable  où  ils  éclosent.  Ses  dimen- 
sions moyennes  sont  "2b  ou  28  centimètres  de  largeur,  et 
40  centimètres  de  longueur.  La  femelle  a  souvent  le 
double  des  dimensions  du  mâle.  La  limule  est,  dans  cer- 
taines localités  du  Delaware  et  du  New-Jersey,  utilisée 
comme  engrais.  On  en  pèche  de  grandes  quantités  que 
l'on  écrase  pour  faire  une  bouillie  qui  se  vend  aux  agri- 
culteurs, comme  ailleurs  le  hareng,  la  morue,  etc.  11 
faut  un  millier  de  crabes  pour  une  tonne,  et  la  tonne  se 
paie  de  1.1  à  26  francs  selon  l'abondance.  Les  limules 
servent  encore  à  nourrir  la  volaille  et  les  porcs. 

L'action  physiologique  de  l'air  comprimé.  — Engineering 
rend  compte  d'expériences  faites  par  M.  Hersent  sur 
l'action  exercée  par  l'air  comprimé  sur  les  ouvriers  ap- 
pelés à  travailler  à  de  grandes  profondeurs. 

D'après  W.  Hersent,  moyennant  certaines  lu-écautions, 
notamment  en  augmentant  le  temps  alloué  pour  traverser 
l'écluse  à  air  et  en  échaulTaut  l'air  à  la  sortie  de  l'écluse, 
les  ouvriers  peuvent  descendre  sous  l'eau  à  des  profon- 
deurs de  48  à  yO  mètres  sans  courir  i)lus  de  risque  qu'ils 
n'en  couraient  autrefois  pour  des  profondeurs  moitié 
moindre.  Pour  une  pression  de  3"',.">,  il  faut  accorder 
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une  heure  pour  la  traversée  de  l'écluse  à  air,  et  si  la 
pression  atteint  b'''',b,  trois  heures  ne  sont  pas  de  trop. 
L'usage  de  la  lumière  électrique  est  avantageux  parce 
<iu'il  réduit  les  vibrations  de  l'air. 

M.  Hersent  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences, 
d'abord  sur  les  chiens,  puis  avec  des  hommes.  Quatre 
chiens  ont  été  placé?  dans  une  atmosphère  à  la  pression 
de  .'!'''', 0  ramenée  en  moins  d'une  minute  à  la  pression 
atmosphérique  :  deux  des  chiens  sont  morts  di-s  effets  de 
cette  détente  brusque.  Au  cours  de  vingt  et  une  autres 
expériences  faites  avec  de  l'air  à  5'''',6,  mais  dont  la  dé- 
tente était  prolongée  pendant  une  lioure,  trois  chiens 
seulement  succombèrent,  encore  l'un  d'eux  était-il  dans 
des  conditions  physiques  défavoraldes.  Les  chats,  les 
souris  et  les  grenouilles  ne  paraissent  pas  influencés 
môme  dans  le  cas  de  détente  brusque. 

Cinq  expériences  ont  été  faites  avec  des  hommes.  Du- 
rant la  première,  la  pression  a  été  portée  en  15  mirautos 
à  3  kilos  ;  les  hommes  sont  restés  une  lniue-,  puis  la  pres- 
sion a  été  ramenée  à  la  pression  atmosphérique  en  iiO  mi- 
nutes. L'un  des  hommes  a  eu  une  attaque  de  coliques 
après  la  sortie  ;  mais  ces  coliques  paraissent  devoir  être 
attribuées  à  d'autres  causes  que  le  séjour  dans  l'air  com- 
printé.  Cinq  essais  ont  été  faits  avec  les  deux  autres 
hommes,  la  pression  étant  portée  à  4'''',.'>.  Le  séjour  dura 
encore  une  heure  et  la  détente  fut  prolongée  pendant 
l",40.  La  température  dans  l'écluse  à  air  était  maintenue 
au  moyen  d'une  circulation  de  vapeur.  Les  hommes  se 
plaignaient  de  démangeaisons  à  la  peau  et  l'un  d'eux 
eût  dans  les  membres  des  douleurs  qui  durèrent  trois 
jours.  Le  dernier  se  prèla  encore  à  trois  nouvelles  expé- 
riences avec  une  pression  de  .ï'''', 4  obtenue  en  trois  quarts 
d'heure  et  à  laquelle  il  resta  soumis  pendant  une  heure, 
après  quoi  la  pression  fut  ramenée  graduellement  à  la 
pression  atmosphérique,  opération  qui  se  iirolongea 
pendant  trois  heures.  L'homme  se  plaignit  seulement 
de  légères  douleurs  lancinantes  qui  disparurent  tout  de 
suite. 

La  vaccination  anticholérique.  —  M.  llalTkine  vient  de 
fair'-  cDimaitre  les  nsullals  des  vaccinations  anticholé- 
riqiies  «lu'ila  pratiquées  dans  l'Inde  en  18'j:j,  I894et  I89!i. 

Les  résultats  se  sont  montrés  favorables  partout  où 
le  choléra  a  fait  le  plus  grand  nombre  de  victime»,  c'est- 
à-dire  où  il  s'était  répandu  avec  une  vigueur  suffisante 
pour  qu'il  soit  permis  de  supposer  <|ue  la  population  (en- 
tière inoculée  et  non  inoculée  était  exposée  à  l'infection. 

Dans  la  prison  de  (iaya,  où  l'expérience  a  été  faite 
dans  des  conditions  particulièrement  favorable»  qui,  par 
leur  précision,  raiq)cllent  ])ri-sfjue  une  expérience  de 
laboratoiie,  l'épidémie  coïncidait  avec  les  dix  joursnéces- 
sajres  pour  que  le  traitement  préventif  jiroduise  son  plein 
cITet.  Le  résultat  a  montré  une  diminution  graduelle  de 
susceptibilité  dans  les  personnes  inoculées  quj,  à  la  fin 
de  l'épidémii',  ont  compté  en  tout  deux  fois  moins  de 
morts  cl  deux  fois  et  demie  moins  d'attaques  que  les  per- 
sonnes non  vaccinées. 

Dans  les  plantations  de  thé  à  Karkurie  et  l'i  Kalain, 
où  la  poimlaliiin  avait  été  inoculée  un  à  deux  mois  avant 
rapparition  de  l'épidémie,  les  cq..  rés  ont  soufl'iTt  quatre 
à  cinq  fdi- moins  que  les  individus  non  dpéri's. 

Daiir.  la  région  de  choléra  endé'mique  autour-  chs 
tanks  de  (l.ilculta,  après  l'expiration  des  dix  jours  de 
traitement,  la  proportion  a  été  r.1,27  foi»  moindre  et  celle 
des  décès  l",i'»  fuis  moindre  parmi  les  vaccinés,  cl  celle 
proportion  s'est  maintenue  jusqu'au  431»"  jour  après  la 
vauciuuliun. 


Enfin,  à  Lucknow,  l'expérience  faite  avec  des  vac- 
cins faibles,  administrés  à  faibles  doses,  a  démontré  que 
la  protection  était  encore  sensible  quatorze  à  quinze  mois 
après  la  vaccination,  dans  une  épidémie  d'une  virulence 
exceptionnelle,  ce  qui  fait  espérer  qu'on  pourrait  obte- 
nir une  protection  efficace,  même  pour  de  longues  pé- 
riodes de  temps,  en  employant  des  vaccins  plus  exaltés, 
administrés  à  des  doses  plus  fortes. 

Le  travail  de  l'auteur  conclut  que  les  résultats  tendent 
à  prouver  qvie  la  méthode  présente  un  moyen  réel  pour 
comb.itlre  le  choléra  ;  mais  il  insiste  sur  la  nécessité  de 
multiplier  les  essais  et  de  confirmer  les  résultats  obtenus 
IKir  un  nombre  plus  grand  d'observations. 

Nouveau  remède  contre  l'impaludisme.  —  M.  Moncorvo 
de  Hio  de  Janeiro,  donne,  dans  la  Gazette  hebdomadaire  de 
médecine  et  de  chirurgie  (n°  du  22  novembre  p.  56(j)  une 
étude  sur  la  valeur  du  grand  soleil  [Helianlhus  annuus) 
comme  spécifique  dans  le  traitement  des  fièvres  palu- 
déennes. 

Il  paraît  que,  depuis  une  époque  très  reculée,  les 
paysans  russes,  —  très  convaincus  des  propriétés  fébri- 
fuges de  cette  plante,  très  répandue  chez  eux,  aussitôt 
qu'ils  sont  pris  de  fièvre,  se  couchent  sur  une  sorte  délit 
préparé  avec  ses  feuilles,  dont  ils  se  couvrent  également. 
Un  méde<-in  russe,  M.  Manisnof,  guidé  par  cette  pratique, 
a  d'ailleurs  administré  systématiquement  cette  plante, 
sous  forme  de  teinture  des  feuilles,  contre  la  fièvre  inter- 
mittente, et  s'en  est  fort  bien  trouvé. 

Heprenant  cette  pratique,  M.  Moncorvo  a  administré  la 
teinture  alcoolique  de  feuilles  d'hélianthus,  à  la  dose  de 

I  à  0  grammes  dans  les  24  heures,  en  potion,  et  a  obtenu 
une  guérison  aussi  prompte  qu'avec  la  quinine.  Dans 
quelques  casmêmeoùlaquinine  s'étaitmontrée inefficace, 
l'hélianllius  aurait  bien  réussi. 

Antidote  des  piqûres  d'abeilles.  —  Un  correspondant  de 
Nature  signale  les  bons  effets  de  la  teinture  de  quinine 
ammoniacale,  et  d'après  expérience  personnelle,  [consi- 
dère cette  solution  comme  beaucoup  plus  active  que 
l'ammoniaque  communément  employée. 

Psychologie  du  singe.  —  M.  E.-D.  Cope  rapporte  qu'un 
Cebita  apcllii,  du  Jardin  zoologique  de  Philadelphie,  a  ap- 
pris l'art  de  se  servir  des  allumettes.  Ce  singe  dislingue 
parfaitement  bien  l'extrémité  active  de  l'extrémité  inerte. 

II  sait  très  bien  aussi  qu'il  faut  saisir  l'allumette  par  le 
milieu  plutôt  que  par  l'extrémité,  afin  qu'elle  ne  se  brise 
jioint.  Lnfin.  il  sait  que  rallumotto  ne  prend  bien  que  sur 
les  surfaces  rugueuses,  et  ne  perd  pas  son  temps  à  la 
frotter  contre  les  surfaces  polies. 

Avec  toute  cette  science,  cependant,  il  faut  bien  remar- 
«iner  <|u'il  ne  saurait  encore  faire  un  feu  :  car  à  peine 
a-t-il  allumé  son  allumette,  qu'il  la  jette.  Il  vaudrait  la 
I)cine  ((u'on  essayât  de  lui  apprendre  l'art  de  rassembler 
le  bois  el  d'en  faire  un  feu,  pour  voir  si,  connaissant  la 
sensation  agréable  que  donne  le  feu  en  hiver,  el  connais- 
sant les  procédés  par  lesquels  on  fait  du  feu,  il  rapi)ro- 
l'iierail  ses  connaissances  éparses,  et  mis  en  présence 
des  mati'riaux  indispensables  pendant  le  froid,  il  saurait 
ciiordonniT  mui  savoir  cl  en  tirer  (larfi. 

Lu   maladie  de  Californie  sur  les  vignes  d'Amérique.  — 

\l.  .Newlcm  II.  l'iene  vient  d'adresser  au  iliqiarlemeMt 
d'Agriculture  des  Ivtats-Unis  une  note  sur  la  maladie  de 
Californie,  maladie  de  In  vigne  des  plus  redoutables, 
puisqu'elle  paraît  aussi  grave,  sinon  plus  grave  que  le 
leirilile  phylloxéia.  Voici  le  résumé  de  sa  communica- 
tion :  La  maladie  de  Californie  csl  la  plus  redoutable  des 
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maladies  qui  frappent  les  vignobles  des  côtes  du  Paci- 
fique; clic  a  (Icjà  ancanti  plus  do  12  000  hectares  de  vi- 
gnobles les  plus  riches  et  les  plusproductil's.  Saincmiôre 
apparition  remonte,  aulant  que  les  doum'-cs  actuelles 
permettent  d'en  juger,  à  l'année  1881- :  i^n  l88o,  [ilusieurs 
ceps  étaient  détruits  et  en  1880,  des  vignobles  très  éten- 
dus aux  environs  d'Anlieim  (Californie),  succonibaient; 
toute  cfltc  région  a  été  dépeuplée  de  vignes  et  le  mal  est 
actuellement  à  80  kilomètres  de  son  point  d'origine, 
ayant  détruit  une  valeur  de  plus  de  100  millions  de 
francs.  Au  début,  la  nuvladie  de  Californie  se  manifeste, 
dès  le  retour  de  la  végétation,  par  de  petites  taches  jaunes 
sur  le  parenchyme  des  fi'uilles  entre  les  nervures  prin- 
cipales; ces  taches  s'agrandissent  et  souvent  se  réunis- 
senten  zones  jaunâlrcsdont  le  centre  est  occupé  par  des 
tissus  plus  ou  moins  mortifiés.  Plus  tard,  une  bande 
de  tissu  brun  mortifié,  bordé  de  chaque  côté  par  une 
zone  jaunâtre,  envahit  tout  le  parenchyme  à  l'exception 
du  voisinage  des  nervures  principales  qui  restent  seules 
entourées  d'une  ligne  de  tissu  vivant.  Finalement,  les 
feuilles  tombent  et  les  portions  non  aoûtées  du  rameau 
noircissent  et  meurent. 

L'année  suivante,  les  pousses  sont  courtes;  la  colora- 
tion des  feuilles  au  printemps  reste  souvent  normale  et 
ne  s'altère  que  plus  tard  par  taches  qui  apparaissent 
pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  mais  leur  chute 
est  prématurée  et  la  mortification  des  rameaux  a  lieu 
comme  précédemment. 

Au  printemps  de  la  troisième  année,  la  vigne  attaquée 
n'émet  pas  de  pousses,  ou  bien  ces  rameaux  végètent, 
jusqu'à  l'été  et  meurent  alors. 

Quelquefois  la  végétation  se  prolonge  jusqu'à  la  cin- 
quiènie  année  di'])uis  l'apparition  de  la  maladie. 

Les  racines  sont  attaquées  en  même  temps  que  les 
feuilles,  les  radicelles  se  ratatinent,  et  se  mortifient  pro- 
gressivement par  iiouiriture. 

La  maladie  de  Californie,  dont  la  vraie  nature  est  en- 
core inconnue,  paraît  avoir  un  développement  sporadique 
au  début  it  lu'ogresse  ensuite  avec  une  virulence  déplus 
en  plus  intense  jusqu'à  anéantissement  complet  du  vi- 
gnoble. 

Certains  cépages  sont  plus  ou  moins  rapidement  atta- 
qués, mais  aucun  jusqu'ici  n'a  été  trouvée  entièrement 
résistant. 

Il  semble  démontre'  :  1"  que  h^s  boutures  provenant 
de  ceps  malades  (|uoi([ue  susceptibles  de  s'enraciner, 
portent  le  germe  du  mal,  et  que  les  jeunes  plants  qui  en 
proviennent  sont  d'autant  plus  atteints  que  la  souche 
qui  les  a  fournis  est  à  un  degré  plus  avancé  de  la  maladie  ; 
2°  que  l'all'ection  a  perdu  de  sa  .virulence.  Autrefois 
les  vignobles  créés  en  |iays  contaminés  avec  des  boutures 
provenant  de  régions  indemnes  étaient  aussitôt  attaqués 
et  mouraient  rapidement,  tandis  que  maintenant  de  telles 
replantations  paraissent  vigoureuses  et  saines. 

La  maladie  de  Californie,  malgré  les  observations  de 
quelques  viticulteurs,  semble  encore  totalement  inconnue 
en  Europe;  elle  ne  doit  pas  moins  préoccuper  le  vieux 
continent  qui  a  reçu  d'Amérique  les  plus  graves  des 
innombrables  maladies  qui  ravagent  la  vigne  jadis  si 
robuste. 

Tremblement  de  terre  à  Rome.  — ISaluic  signale  une  se- 
cousse assez  violente  et  assez  prolongée  ressentie  à  Kome 
le  f'' novembre.  Le  phénomène  aurait  commencé  par  de 
légères  secousses  pendant  4  à  5  secondes  suivies  d'une 
série  de  chocs  plus  violents  durant  8  secondes;  puis  après 
une  période  de  calme  de  quelques  secondes,  une  nou- 


velle série  de  chocs  violents  pendant  8  secondes  encore. 
Deux  horloges  de  l'Observatoire  du  Bureau  central  de 
météorologie  se  sont  arrêtées  et  des  fissures  ont  été 
constatées  dans  la  vieille  tour  du  collège.  Une  violente 
secousse  ondulatoire  a  été  également  ressentie  à  Hocca  di 
Papa,  près  de  Rome;  elle  a  duré  7  secondes  sans  causer 
de  dégâts  sérieux.  Des  secousses  ont  été  constatées  aussi 
sur  divers  points  des  environs  de  Rome. 

La  foudre  et  les  peupliers.  —  Une  récente  statistique  a 
montic'  que  sur  K07  arbres  frappés  par  la  foudre  dans 
les  environs  de  Moscou,  plus  de  la  moitié  —  :!02  exacte- 
ment —  sont  des  peupliers  blancs.  Cet  arbre  semble 
attirer  particulièrement  la  foudre  :  de  là  le  conseil  donné 
aux  cultivateurs  de  planter  ces  arbres  en  abondance,  en 
guis(!  de  paratonnerres. 

Découverte  d'une  grande  rivière  au  Canada.  —  Sricnli/h: 
American  annonce  qu'au  cours  d'un  voyage  de  découverte 
dans  la  partie  du  Canada  qui  borde  la  baie  d'Hudson, 
M.  Bell,  du  Service  géologique  des  États-Unis,  a  déi'ouvert 
une  grande  rivière,  inconnue  jusqu'ici  et  qui  vient  jeter 
ses  eaux  dans  la  baie  de  .lames,  à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  baie  d'Hudson. 

Cette  rivière  a  trois  grandes  branches  prenant  leur 
source  l'une  au  nord  des  Trois  rivières,  l'autre  dans  la  ré- 
gion du  lac  Saint-.lean  et  la  troisième  près  du  lac  Mis- 
tassini  ;  sa  largeur  moyenne  est  de  plus  de  1  000  mètres 
et  elle  offre  de  place  en  place  des  expansions  de  plu- 
sieurs kilomètres  de  largmir.  Sa  longueur  est  d'environ 
800  kilomètres  et  le  cours  d'eau  semble  devoir  se  prêter 
à  la  navigation  à  vapeur  sur  d'assez  longs  parcours; 
malheureusement  de  grands  rapides  en  ferment  l'accès 
vers  l'embouchure. 

Géologie  de  l'Egypte.  —  Le  gouvernement  égyptien  a 
résolu  de  se  mettre  à  dresser  la'  carte  géologique  de 
l'Egypte  :  celle-ci  sera  commencée  l'année  prochaine  et 
le  travail  durera  trois  ans  environ,  les  dépenses  étant  es- 
timé(^s  à  625  000  francs  environ. 

Le  canal  de  Nicaragua.  —  La  commission  nommée  par 
le  gouvernement  des  Etats-Unis  pour  examiner  les  pro- 
jets proposés,  au  sujet  du  canal  de  Nicaragua,  a  terminé 
ses  travaux,  et  donné  ses  conclusions  et  ses  impressions. 

Elle  arrive  à  ce  résultat  que  l'on  ne  saurait  on  ce  mo- 
ment former  de  conclusions  définitives:  les  données  ac- 
quises sont  insuffisantes,  et  les  travaux  préliminaires 
exécutés  jusqu'ici  sont  insuffisants.  La  commission  es- 
time que  le  prix  de  revient  serait  d'environ  700  millions, 
alors  que  la  Compagnie  prévoit  une  dépense  moitié 
moindre.  Le  rapport  de  la  Compagnie  est  très  vivement 
critiqué  de  tous  côtés,  au  point  de  vue  technique,  et  la 
conclusion  générale  des  personnes  compétentes  est  que 
les  plans  proposés  sont  inacceptables  et  ne  méritent  pas 
d'être  réalisés. 

Essai  des  divers  modes  de  traction  pour  tramways.  — 
X.'Electrotechnhrhor  Anzciftcr  annonce  que  la  municipa- 
lité de  Berlin  vient  de  voter  un  crédit  de  02  500  francs 
pour  des  ess;iis  sur  les  divers  modes  de  traction  suscep- 
tibles d'être  employés  sur Icslignes  de  tramways:  moteurs 
à  vapeur,  à  gaz,  traction  électrique. 

Gaz  de  bois.  —  Nous  avions  déjà  le  gaz  d'huile,  voici 
maintenaut  le  gazdc  bois.  D'wprèsl' Hiighiecring  amlMiiiinij 
Jo»/ii«/,laville  do  Deseronto  (Canada)  s'éclaire  partiel- 
lement avec  du  gaz  extrait  de  la  sciure  de  bois  que 
fournisseiit  les  scieries,  nombreuses  dans  la  région. 

Cette  sciure  est  placée   dans  des  cornues  qui    sont 
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chaufTées  par  un  feu  de  bois,  et  les  gaz  dégagés  pendant 
l'opération  sont  épurés  d'une  façon  anologue  à  celle  en 
usage  pour  le  gaz  de  houille.  La  chaux  est  le  principal 
agent  épuratcur  employé. 

L'usine  actuelle  ne  fournit  guère  que  340  mètres  cubes 
de  gaz  par  jour,  ce  qui  exige  environ  2  tonnes  de  sciure; 
quant  au  résidu  charbonneux,  il  peut  être  évalué  à 
20  p.  100  en  poids  de  la  sciure.  Le  gaz  de  bois  a  une 
odeur  moins  désagréable  que  celle  du  gaz  de  houille,  son 
odeur  rappelle  celle  de  la  fumée  du  feu  de  bois  vert  ou 
de  fi'uilles.  Les  boisréfincuxdonnenllemcillcur'produit. 

La  culture  de  la  tomate.  —  Un  horticulteur  américain 
a  voulu  voir  s'il  valait  iiiiiuix  pincer  les  tomates  et  les 
fixera  des  tuteurs,  ou  bien  les  laisser  pousser  naturelle- 
ment sans  les  contrarier  en  rien.  Le  résultat  général  de 
ses  expériences  est  que  les  plantes  laissées  à  elles-mêmes 
sont  plus  précoces  comme  production,  et  fournissent 
plus  de  fruits  :  en  outre,  tandis  que  la  pourriture  a  atteint 
43  p.  100  des  plantes  attachées,  elle  n'a  attaqué  que  Id 
p.  100  des  tomates  libres.  Il  semble  donc  y  avoir  avantage 
notable  à  laisser  les  plantes  pousser  naturellement,  et 
la  conclusion  s'imposerait,  si  les  conditions  de  l'expé- 
rience avaient  été  identiques.  Toutefois,  comme  les 
plantes  fixées  étaient  à  3  pieds  l'une  de  l'autre,  alors  que 
les  plantes  libres  étaient  à  o  pieds  de  dislance,  il  est  évi- 
dent que  dans  un  cas  elles  pouvaient  plus  facilement  se 
nuir  iiiutuellcraent  ()ue  dans  l'autre;  et  dans  un  cas]  la 
superficie  et  le  cube  de  sol  disponibles  ])our  les  racines 
cl  la  nutrition  étaient  moindres  que  dans  l'autre.  L'expé- 
rience eût  été  plus  probante  si  l'espacement  avait  été  le 
même  dans  les  deux  séries  de  plantes. 

Automobilisme.  —  Le  journal  VEnginccf  offre  un  prix 
de  inilli'  j,'iiinées,  soil  environ  26000  francs,  pour  la 
meilleure  voilure  automobile.  Les  voitures  ne  devront  pas 
peser  plus  de  deux  tonnes  anglaises,  et  la  vitesse  devra 
être  de  10  kilomètres  à  l'heure.  La  course  aura  lieu  en 
octobre  1896,  et  les  concurrents  —  divisés  en  deux 
classes  selon  le  poids  —  auront  à  faire  un  parcours  de 
320  kilomètres. 

Le  pétrole  à  Java.  —  L'île  de  Java  présente  des  gise- 
ments et  sources  de  pétrole  iruiic  réelle  im)>orlance, 
dont  on  tire  déjà  parti.  Il  jaillit  en  abondance,  notam- 
ment près  de  Sourabaya.  et  il  est  conduit  par  des  cana- 
lisations spéciales  jusqu'à  Saniarang,  où  il  est  eiiiniaga- 
siné. 

Les  libéralités  aux  établissements  publics  en  France.  - 
llaii-  une  élmli,'  sur  les  •■   lilicralités  aux  étalillssemenls 
I)ublir.s  et  l'inqjùt  >■,  coniniunicjuée  à  la  Société  de  sUttis- 
tiqnc  de  l'aris,  M.  Léon  Salefranquc  a  produit  les  chiffres 
suivants: 

Pour  li'svinpl  dernières  années,  la  moyenne,  en  nombre, 
U  été,  en  Franc  r,  di;  i\W(t  libiTalilés  faites  jiar  3500  do- 
nateurs environ.  L'aiiiiéi;  la  plus  forte  est  187'.)  avec  S  088: 
la  jdus  f.iildc,  1803,  avec  VOHS. 

l'oui-  la  même  période,  la  moyenne  en  imjKjrluncc  est 
de  30  millions,  avec  une  Icnil.iiici-,  si  on  en  juge  i>ar  les 
annéi'S  récentes,  vers  3.')  millions.  L'année  la  ])lus  forte 
est  188!i  avec  Îi3  raillions  (•;  la  jilus  faible  1882,  avec 
23  millions. 

Les  iléparlcincnls  elles  communes  reçoivent  23,1  p.  100 
du  total;  les  établissements  religieux,  H, 2  p.  100;  les 
éiablissemenls  charltableH  et  lionpliiilifis.  .■>:!  p.  100  ;  ceux 
de  prévoyaii.  c,  1,(i  p.  100;  enfin  ceux  d'insiruclion  pu- 
blique, 2, S  p.  100. 

Au  (loinl  du  vue  de  lu  (|UOlilé,  ou  jieut  fixer  approxi- 


mativement l'importance  de  la  libéralité  ainsi  qu'il  suit  : 
liliiralilés  au-dessous  de  100  francs,  40  p.  100;  de  10 
à  1  000 francs,  35  p.  100];  de  I  000 à  10000  francs,  20  p.  100  ; 
au-dessus  de  10000  francs,  5  p.  100.  Les  libéralités  uni- 
verselles ne  peuvent  être  chiffrées,  mais  on  peut  affirmer 
qu'elles  forment  l'exception. 

Expédition  allemande  au  pôle  sud.  —  Un  comité  s'est 
constitué  à  Berlin  pour  préparer  une  expédition  dans  les 
régions  antarctiques  du  Sud.  Il  a  été  décidé  d'envoyer 
deux  navires  au  sud  des  îles  lierguelen  et  de  laisser 
toute  liberté  d'action  aux  cliefs  de  ces  navires.  L'expédi- 
tion doit  durer  3  ans  et  une  somme  de  1  187  000  francs 
doit  y  être  consacrée. 

Exposition  d'aviculture.  —  Rappelons  à  nos  lecteurs 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  naturelle  pratique,  que  l'Ex- 
position d'aviculture  se  tient  en  ce  moment,  et  qu'ils  y 
verront  do  nombreux  et  intéressants  représentants  des 
différentes  races  d'oiseaux  de  basse-cour,  d'agrément  et 
aussi  d'animaux  comme  le  lapin,  etc. 

Congrès  scientifiques.  —  Le  second  Congrès  interna- 
tional de  chimie  appliquée  se  réunira  l'an  prochain  à 
Paris.  Il  comprendra  10  sections,  savoir:  1° Sucreries  et 
raffineries;  2°  Industries  utilisant  la  fermentation;  S'In- 
dustries  agricoles  ;  4°  Chimie  agricole  ;  b°  Analyse  offi- 
cielle et  commerciale  des  substances  soumises  aux 
droits;  6»  Chimie  industrielle;  7°  Photographie;  8° Métal- 
lurgie, mines  cl  explosifs;  9°  .\nalyse  biologique,  médi- 
cale, pharmaceuti([ue  ;  10°  Eleclrolyse.  Une  exposition 
iiilornationale  des  Industries  chimiques  et  agricoles  se 
tiendra  en  même  temps  au  Palais  de  l'Industrie. 

Publications  périodiques.  —  Natuial  Science  pour  dé- 
cembre estaussi  intéressant  cjue  les  numéros préeédents, 
et  cotte  excellente  publication  —  qui  en  est  à  son  sep- 
tième volume  —  continue  à  rendre  de  grands  services. 
Parmi  les  articles  de  ce  numéro,  signalons  en  particulier 
les  suivants  :  Dépôts  océaniques  anciens  et  modernes  par 
M.  \V.-F.  Hume  ;  la  Mud--linc  de  Murray,  par  M.  J.  Chum- 
Icy;  l'hypothèse  darwinienne  de  la  sélection  naturelle 
par  M.  i\.  Douglass;  la  station  biologique  maritime  sué- 
doise, par  .M.  Uatlier;  l'emploi  de  la  formaline  pour  la 
conservation  des  animaux  marins,  par  M.  J.  Hornell. 

Les  chrysanthèmes.  —  Notre  article  sur  l'Exposition  de 
chrysanthèmes,  dans  le  numéro  précédent,  nous  a  valu 
la  lettre  suivante  de  M.  .\.  Cordonnier,  que  nous  insérons 
volontiers  : 

"  Dans  Voire  compte  rendu  sur  l'Exposition  de  chry- 
santlièmos  de  l'aris,  vous  dites  :  Les  chrysanthènu-s 
énormes  ne  sont  à  la  portée  que  des  jardiniers  très  ex- 
perts. 

«  Cette  affirmation  ne  me  semble  pas  exacte,  car  ce  sont 
surlout  les  amateurs  qui  obtiennent  les  résultats  les  plus 
remarquables. 

"Il  est  évident  que  la  plante  ne  doit  pas  être  laissée  à 
elle-même,  et  qu'elle  nécessite  des  soins  particuliers; 
mais  ces  soins  n'ont  rien  d'excessif,  et  ne  sont  ]ias  plus 
difficiles  à  donner  que  ceux  nôcessitéspard'aulres  plantes 
ou  arbres  fruitiers  lorsqu'on  veut  arriver  à  la  perfection- 

«  Les  catalogues  des  chrysanthémisles  sérieux  ne  laissent 
lias  les  nouveaux  amateurs  dans  l'illusion  île  croire  qu'il 
suflit  de  mettre  une  bouture  en  terre  et  de  l'abamlouner 
à  elle-même  jiour  avoir  desfieurs  dograndesdimensions. 
'lon'<  les  soins  consistent  en  quelques  rempotages,  à  un 
••'  ni  pincement  et  à  linéiques  ébourgeoiinages  dans  le 
courant  de  l'été.  —  La  question  de   l'administration  des 
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engrais  est  certainemcul  un  peu  drlicate,  mais  ne  l'est 
pas  plus  que  pour  les  autres  plantes  qui  demandent  une 
nourriture  substantielle. 

«  Pcrniettez-nioi  de  vous  faire  remarquer  que,  depuis 
30  ans,  les  semences  de  chrysantlièraes  français  et  étran- 
gers ont  obtenu  des  variétés  remarquables,  mais  que 
c'est  seulement  l'apparition  du  chrysanllièmc  grande 
(leur  qui  a  fixé  l'attention  du  iinblic,  et  permis  l'intro- 
duction (le  cette  Heur  dans  nos  salons. 

«Jusqu'en  1887,  le  chrysanthème (3taitconsidéré comme 
vulgaire  etsurnommé  /leur  de  cimetière  par  des  lleuristes 
parisiens.  — En  1888  et  1889  la  grande  Heur  a  fait  son 
apparition  dans  les  expositions;  les  amalcius  se  sont 
emparés  de  cette  innovation,  et  aujourd'hui  on  trouve 
partout  des  admirateurs  passionnes  de  la  reine  d'au- 
tomne. 

«  C'est  grâce  à  Ingraiide  (leur,  que  le  chrysanthème  à 
conquis  droit  de  cité,  etciue  les  étalages  de  nos  (leuristes 
parisiens  présentent  en  octobre,  novembre  et  décembre 
un  tableau  de  couleurs  éblouissantes,  au  point  de  défier 
la  palette  des  peintres.» 

La  destruction  des  moustiques.  —  A  propos  de  notre 
information  du  21)  novembre,  p.  664,  sur  la  destruction 
des  moustiques,  nous  recevons  de  notre  collaborateur 
M.  J.  Delbœuf  la  lettre  suivante  : 

«  Certes  ce  serait  une  grande  découverte,  et  de  nature 
à  illustrer  le  pays  où  elle  aurait  été  faite,  que  celle  d'un 
moyen  de  détruire  les  moustiques,  autrement  dit  cou- 
sins. Mais,  si  cette  découverte  est  l'emploi  de  l'huile 
étendue  en  couche  mince  sur  les  eaux  où  vivent  les 
larves,  l'Amérique  n'a  pas  le  droit  de  s'en  enorgueillir.  Il 
y  a  un  gros  demi-siècle  (|uc  je  les  détruisais  par  ce 
moyen.  Qui  me  l'avait  enseigné,  où  l'avais-jc  lu,  je  n'en 
sais  rien.  D'ailleurs  il  est  donné  dans  le  Magasin  pitto- 
l'esque  (année  1847,  p.  180,  1'°  colonne,  au  milieu),  qui 
en  fait  mention  comme  d'un  procédé  bien  connu. 

«  Après  tout,  il  peut  arriver  à  tout  le  monde  do  décou- 
vrir la  Méditerranée.  M.  Howard  fera  sans  doute  d'autres 
découvertes  tout  aussi  importantes  et  glorieuses,  mais 
moins  banales.  » 

Le  mécanicien  delà  ^  Rocket  »  deStephenson.  — Les  jour- 
naux anglais  annoncent  la  mort  de  Joseph  liells,  le  pre- 
mier homme  qui  ait  conduit  une  locomotive.  C'est  à  Hells 
que  Stephenson  avait  confié  la  conduite  de  sa  célèbre 
locomotive  The  Rocket.  Bells  avait  83  ans. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  ponte  des  caméléons. 

Le  numéro  du  26  octobre  de  la  Revue  contient  une 
communication  de  M.  Monod  sur  les  caméléones.  Le 
2  octobre,  j'ai  l'cçu  d'Algérie  quatre  caméléons  et  un 
agame.qui  avaien  t  mis  0  jours  à  faire  le  voyage  (ils  venaient 
de  Pont-de-l'Isser),  sanscompterqu'ilsétaientcaptifs  déjà 
depuis  quelque  temps  et  que  l'agume  avaitété  péché  (c'est 
le  moll  à  l'hameçon.  Leur  arrivée  chez  moi  a  justement 
coïncidé  avec  un  refroidissement  considérable  dans  la 
température,  qui,  on  se  le  rappelle,  s'abaissa  brusque- 
ment d.'  (1  à  1:2  degrés.  L'agame  avait  perdu  tout  fraî- 
chement une  grande  partie  de  sa  queue,  un  caméléon 
était  horriblement  mutilé,  ayant  lui  aussi  la  ([ueue  perdue 
en  grande  partie  et  gangrenée,  sans  compter  des  ulcères 
aux  pattes  ;  un  autre  était  visiblement  malade.  J'étais  fort 


triste  de  les  avoir  reçus  en  cet  état  et  surtout  à  pareille 
époque.  Il  me  peine  profondément  de  voir  souflrir  des 
bêtes  (juand,  arrachées  à  leur  pays,  elles  sont  fatalement 
vouées  à  une  mort  prochaine.  L'agame  mourut  le  sur- 
londenjain  do  son  arrivée;  le  caméléon  malade  vers  le 
10"  jour. 

C'était  une  femelle.  Elle  renfermait  20  œufs;  dix  de 
chaque  côté.  J'ai  essayé  de  les  faire  éclorc,  mais  sans 
grand  espoir;  d'abord,  parce  que  je  n'ai  pas  de  cou- 
veuse, ensuite  parce  (juc  la  mère  était  morte.  Ils  se  sont 
desséchés  sans  se  corrompre.  Le  caméléon  mutilé  est 
mort  le  24  de  ce  même  mois.  Lui  aussi  était  une  femelle 
et  renfermait  24  o'ufs.  11  n'avait  pas  voulu  manger  et,  à 
sa  mort,  il  pesait  encore  près  de  200  grammes.  Les  deux 
autres  vivent  et  dorment  toute  la  journée  sur  des  branches 
sèches  placées  sur  une  fenêtre  qui  surmonte  un  foyer. 
Tous  deux  sont  aussi  des  femelles,  et  l'un  a  pondu  un 
œuf  le  lendemain  de  la  mort  de  son  compagnon.  Cet 
œuf,  placé  sur  de  la  mousse  humide,  présentait  après 
trois  jours  à  peine  ([uelques  légères  dépressions.  Le  qua- 
trième, dès  les  premiers  temps,  mangeait  seul.  L'engour- 
dissement venu,  il  mange,  je  ne  dirai  pas  forcé,  mais 
excité.  Je  lui  donne  des  vers  de  farine,  ainsi  qu'à  l'autre. 
Mais  hier,  ayant  trouvé  un  excrément  composé  de  trois 
vers  de  farine  accolés  longitudinalement  et  absolument 
indigérés,  je  me  demande  s'il  est  prudent  de  les  nourrir, 
et  l'expérience  do  M.  Monod  n'est  pas  de  nature  à  m'cn- 
courager  dans  cette  voie.  Je  compte  donner  les  œufs  à 
un  embryologiste.  Si  leur  examen  présente  quelque  ré- 
sultat intéressant,  j'en  ferai  part  au  lecteur.  Une  chose 
m'étonne  cependant,  c'est  que  ces  animaux  pondraient 
au  commencement  de  l'hiver.  Est-ce  que  peut-être  leurs 
œufs  sont  destinés  à  ne  sortir  qu'au  printemps  (cf.  les 
chauves-souris),  et  la  ponte  constatée  par  M.  Monod  et 
par  moi  n'est-elle  pas  une  sorte  d'avortemenf?  Il  est 
aussi  assez  curieux  que  les  quatre  caméléons  capturés 
soient  précisément  quatre  femelles.  A  l'époque  de  l'année 
où  on  les  a  prises,  les  mâles  se  seraient-ils  déjà  cachés, 
et  les  femelles  continueraient-elles  à  se  nourrir  en  vue 
de  leur  progéniture?  Enfin  où  ces  animaux  déposent-ils 
leurs  œufs?  Mon  correspondant,  simple  vigneron,  dit 
qu'on  n'en  sait  rien. 

(les  animaux  sont  très  doux;  mais  depuis  que  j'en  ai 
plusieuis,  j'ai  remarqué  que,  sans  être  agressifs,  ils  ne  se 
souffrent  pas  l'un  l'autre.  Je  suppose  que,  lents  comme 
ils  sont,  ils-  ont  chacun  leur  domaine  de  chasse  et  qu'ils 
voient  avec  colère  un  intrus  y  mettre  les  pieds.  Telles  les 
araignées  sur  leur  toile. 

J.  Delbœuf. 

P.-S.  —  Les  deux  derniers  caméléons  sont  morts  à  peu 
près  en  même  temps,  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre. Ils  ont  été  remis  à  mes  collègues,  MM.  Ed.  Van 
Ueurdeu  el  Julin. 


Statis(ii|iie  générale  des  Klats-Unis  n. 

Quand  notre  pays  secoua  le  joug  de  l'Angleterre,  son 
territiiiie  était  limité  à  l'ouest  jiar  le  Mississipi  et  au  sud 
par  le  IH"  jiarallèle,  c'est-à-dire  la  frontièie  septentrio- 
nale de  la  Floride.  L'acquisition  do  la  Louisiane,  payée 
60  millions  de  francson  1803,  porta  la  superficie  totale  à 
3  millions  de  kilomètres  carrés  en  comptant  les  terri- 
toires qui  constituent  aujourd'hui  les  Etats  d'Orégon,  de 
Washington  et  d'Idaho  acquis  par  occupation  directe. 

(1)  Traduit  de  Scientific  American. 
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L'acquisition  de  la  Floride  en  1821  moyennant  25  millions 
de  francs,  lannexion  du  Texas  en  1845,  la  cession  de 
1500  000  kilomètres  carrés  par  le  Mexique  au  prix  de 
75  millions  de  francs,  l'acquisition  des  territoires  occu- 
pés aujourd'hui  par  les  États  d'Arizona  et  de^ew-Mexico 
contre  50  millions  en  1853,  racquisition  de  la  presqu'île 
d'Alaska  i36  millions)  en  1807  portèrent  la  superficie  de 
notre  domaine  à  9  300  000  kilomètres  carrés. 

Un  fait  frappant,  c'est  l'augmentation  de  la  population 
qui,  de  3  929  214  habitants  en  1790,  est  passée  à  62  622250 
en  1890  en  laissant  hors  de  compte  les  Indiens  et  la  po- 
pulation d'Alaska.  La  population  a  donc  augmenté  beau- 
coup plus  rapidement  que  la  superficie.  Cette  dernière 
n'était  en  1890  que  4  fois  et  demie  ce  qu'elle  était  un 
siècle  auparavant,  tandis  que  la  densité  de  la  popula- 
tion, de  1,8  seulement  par  kilomètre  carré  en  1790,  était 
en  1890  de  6,7  habitants,  même  en  faisant  entrer  en  ligne 
de  compte  les  vastes  territoires  déserts  d'Alaska.  11  con- 
vient de  remarquer  que  si  notre  pays  est  à  peu  près  aussi 
étendu  que  l'Europe  tout  entière,  la  densité  de  la  popu- 
lation y  est  encore  inférieure  à  celle  des  États  européens, 
exception  faite  de  la  Russie  et  de  la  Norvège.  Les  États 
les  plus  peuplés  de  l'Europe  donnent  des  coefficients  dix 
à  vingt  fois  supérieurs  à  celui  relatif  aux  États-Unis. 

Comme  chiffre  total  de  population,  nous  venons  au  qua- 
trième rang  après  la  Chine  (360  A  385  millions  d'habilaiits\ 
les  Indes  et  la  Russie.  Notre  pays  a  vu  sa  population  dou- 
bler dans  les  trente  dernières  années,  tandis  que,  pendant 
la  même  période,  la  pcqjulalion  de  la  PVancc  n'augmentait 
que  de  3  p.  100  et  celle  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande de  29  p.  100.  Cette  augmentation  est  du  reste  fort 
irrégulièrement  répartie.  Le  Maine  et  le  Vermont  n'ont 
pour  ainsi  dire  pas  pro^'rcssé,  et  dans  l'Etat  de  Nevada  il 
y  a  décroissance.  En  1790,  la  Virginie  était  l'État  le  plus 
peuplé;  en  1820,  New- York  prit  la  première  place,  la 
Virginie  conservant  le  second  rang  jusqu'en  1830  où  elle 
fut  distancée  par  la  Pensylvanie.  Lors  du  recensement 
de  1890  les  chiffres  de  population  étaient  les  suivants 
pour  les  cinq  États  les  plus  peuplés  : 

New-York 5997  853  habitants. 

Pcnsylvanic 5258014         — 

Illinois 3  826  3;;  1         — 

Ohio 3672316  — 

Missouri 2670184         — 

La  répartition  de  la  population  en  population  urbaine 
et  population  rurale  repose  sur  des  règles  (juchiue  peu 
arbitraires.  Le  Gens  considère  comme  pojiulation  urbaine 
les  liabitaiits  des  agglomérations  de  plus  de  8  000  Ames. 
Celte  base  admise,  on  constate  qu'en  1790  la  population 
urbaine  n'était  ([w  de  131472  contre  3  797  742  comme 
j)opulation  rurahs  un  siècle  plus  tard  cc^s  chin'res  sont 
devenus  rcspei-liveau'iil  I82S4385  cl  44  337  80;;.  La  pro- 
portion de  la  po|)ulation  \irhaiiie  à  la  population  totale, 
qui  n'étaitquede  3,35  en  1791  est  donc  passée  à  29,20en 
1890.  En  1790  le  pays  ne  comportait  que  6  cités  ayant 
plus  do  8000  haliilaiil>,  alors  i|u'en  1890  on  en  compte 
443.  C'est  dans  Hhodc  l^land  (juc  l'élément  uibain  est  le 
plus  itiiportanl  (78, 80  p.  100),  viennent  ensuite  le  Massa- 
chusell»  (69,9  p.  100)  et  New -York  (59,!i  p.  100). 

Kn  1870,  il  n'y  avait  que  14  cités  de  plus  de  100000  lia- 
bilants;  en  1880  on  en  com|it,iit  20  et  en  1890,  28  dont 
la  po|iulaticin  totale  n^présenli'  9  788  150  liabilanls  c'esl- 
à-dirc  15,0  p.  100  lin  total.  (In  trouve  d'ailIcMjrs  H  villes 
uyunl  plus  de  250000  liubitanls.  (!i,>  onze  villes  sont  les 
suivantes  : 


New-York 1315  301  habitants. 

Chicago 1099830  — 

Philadelphie 104i;964  — 

Brooklyn 806  343'  — 

Saint-Louis 431770  — 

Boston 44S477  — 

Baltimore 434439  — 

San  Francisco   ....  298997  — 

Cincinnati 296908  — 

Clevcland 261353  — 

Buffalo.   .    ■ 233664  — 

Le  nombre  moyen  des  membres  d'une  famille  a  dimi- 
nué de  5,55  personnes  en  1850  à  4,93  en  1890,  soit  plus 
de  11  p.  100.  La  moyenne  la  plus  élevée  se  trouve  dans 
les  Etats  du  Sud  grâce  à  la  natalité  exceptionnelle  chez  la 
population  noire,  abondante  dans  ces  États.  .\u  point  de 
vue  du  sexe,  le  dernier  recensement  donne  32  007  880 
hommes  et  30  554370  femmes.  En  Europe  les  deux  sexes 
sont  représentés  d'une  façon  à  peu  près  égale  avec  plutôt 
léger  excès  du  sexe  féminin;  aux  États-Unis,  au  contraire, 
le  sexe  féminin  ne  formait  que  48,79  p.  100  de  la  popu- 
lation totale.  La  différence  n'est  d'ailleurs  pas  aussi 
grande  pour  tous  les  États,  il  y  en  a  même,  comme  ceux 
de  Colombie  et  de  Massachusetts,  on  les  femmes  sont  plus 
nombreuses  que  les  hommes.  Dans  d'autres  Etats  (Mon- 
tana, Wyoming,  etc.),  ou  compte  enrevanche  deux  hommes 
pour  une  femme. 

La  population  totale  de  62  622  250  habitants  comprend 
7  470 040  nègres  ou  mulâtres,  soitunpeu  plus  de  12  p.  100. 
Loin  de  s'éteindre,  la  population  nègre  augmente  con- 
stamment, quoique  dans  des  proportions  moindres  que  la 
population  blanche.  Dans  la  Louisiane,  la  population  co- 
lorée constitue  la  moitié  de lapopulation totale; elle  entre 
pour  près  de  3/5  dans  la  population  des  États  du  Missis- 
sipi  et  de  la  Caroline  du  Sud  et  pour  1/3  dans  chacun  des 
étals  côticrs  entre  la  Virginie  et  la  Louisiane.  On  signale 
un  mouvement  perceptible  vers  le  Sud  de  la  race  colorée. 

L'immigration  chinoise  a  commencé  en  1854  et  se  chif- 
frait par  4  à  5  000  émigrants  jusqu'à  1870,  époque  à  la- 
(pndle  elle  prit  une  grande  extension  que  vint  enrayer 
la  loi  d'exclusion  de  1882.  -Néanmoins,  on  ne  compte  pas 
moins  de  100  162  Chinois  aux  Etats-Unis.  Le  nombre  des 
Indiens,  vivant  pour  la  plupart  sur  les  réserves,  était  en 
1890  de  249  273.  La  population  comprend  du  reste 
9249  547  sujets  étrangers,  soit  11,77  p.  100;  en  1860  la 
proportion  était  de  13,16. 

A  en  juger  par  le  nombre  de  personnes  occupées, 
l'agriculture  occupe  le  premier  rang;  mais  si  l'on  consi- 
dère la  valeur  des  produits,  c'est  l'industrie  qui  jireiid  la 
pi  rmièro  place,  puisque  le  rendement  pour  1890  a  dépassé 
20  milliards,  tandis  que  l'agriculture  ne  donnait  que 
12  milliards  300  millions  de  francs. 

Le  tabac  est  iiroduit  par  42  Etats  et  territoires,  mais 
près  di'  la  moitié  de  la  récolte  totale  est  fournie  par  le 
Kenliuky.  Les  céréales  fournissent  des  récoltes  ijui  ali- 
menlcnt  tous  les  marchés  du  monde;  le  coton  est  surtout 
produit  dans  lalieorgic  et  le  Mississipi.  L'élevage  se  pour- 
suit dans  109  millions  de  fermes  et  comporte  15  millions 
de  chevaux,  lOniillionsde  bœufs. 

Le  capital  consacré  à  l'industrie  a  plus  que  quadruplé 
ilipuis  i|uarante  ans.  Pour  1890,  les  statisti(|ues  donnent 
les  chinVes  suivants  : 

Capital 31  milliards  df  francs. 

Nombre  d'iiuvrici-s.  4665000 

.Salaires 10  miiii.ards. 

Produit  l)rut.   ...  47  milliards. 

Produit  nnt .    .   .   .  22  milliardi. 
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Le  salaire  moyen  annuel  en  I80O  était  de  1  233  francs; 
en  1890,  il  atteint  2  1 4i>  francs.  New-York  est  le  plus 
grand  centre  nuinufacturicr;  viennent  ensuite  Chicago  et 
Philadelphie,  puis,  fort  en  arrière,  Broolvlyn,  Saint-Louis, 
Boston,  Cincinnali. 

Nous  produisons  plus  d'acier  et  de  fer  que  la  Grande- 
liretaijne  ellr-nièiue.  Au  30  juin  1890  nous  possédions 
5G2  liuuts  fourneaux,  dont 224  en  Pensylvanie.La  produc- 
tion minérale  pour  1891  a  dépassé  3  milliards  de  francs. 
Nous  produisons  un  tiers  du  charbon  consommé  dans  le 
monde  entier,  un  tiers  de  l'acier  et  un  ((uarl  du  fer.  En 
1890,  nous  avons  fourni  28  p.  100  de  la  proiluction  totale 
d'or;  les  2/5  de  la  production  de  cuivre  et  de  beaucoup 
la  plus  grosse  part  du  pétrole. 


La  durée  des  traverses  en  bois  de  chennins  de  (er- 

M.  V.  Herzonstoin,  ingénieur  dos  voies  de  communica- 
tion de  Kussie,  vice-président  do  la  Commission  pour 
l'étude  de  la  conservation  des  bois,  a  présenté,  à  la  cin- 
(luième  session  du  Congrès  international  dos  chemins  de 
fer,  un  rapport  sur  la  durée  des  traverses  en  bois  des  diffé- 
rentes essences,  non  injectées  oii  injectées  d'après  les  derniers 
irrocédés.  La  Revue  générale  des  chemins  de  fer  le  résume 
comme  il  suit  : 

Les  essences  employées  pour  traverses  ne  sont  pas 
nombreuses  ;  ce  sont  principalement  le  sapin,  le  pin  de 
différentes  espèces  (pin  pyramidal,  pin  des  Landes,  pin 
maritime,  sapin  rouge  du  nord-est),  le  chêne,  le  luUre,  le 
mélèze  et,  en  petite  tiuantité,  dans,  certains  pays  seule- 
ment, le  teak  et  l'eucalyptus. 

Toutes  les  administrations  prescrivent,  dans  leurs 
cahiers  des  charges  que  l'abatago  des  bois  pour  traverses 
se  fasse  en  hiver,  pendant  que  la  sève  est  stationnaire; 
le  rapporteur  fait  remarquer  qu'en  ce  qui  concerne  les 
bois  destinés  à  être  traités  par  un  procédé  de  conserva- 
tion quelconque,  il  faudrait  peut-être  mieux  abattre,  au 
printemps  et  en  été,  la  sève,  à  cette  époque  de  l'année, 
étant  plus  liquide  et  par  conséquent  plus  facile  à  rem- 
placer par  une  substance  antiseptique.  L'essai  a  été  fait 
en  Amérique  et  va  être  tenté  en  Russie. 

Les  limites  indiquées  pour  l'âge  des  bois  sont  extrê- 
mement vagues,  de  quarante  à  quatre-vingt-dix  ans  pour 
le  sapin,  et  de  soixante-dix  à  centcinquantc  ans  pour  le 
cliènc.  Le  rapporteur  ne  pense  pas  que  cette  question 
puisse  avoir  un  grand  intérêt,  les  traverses  en  bois  jeune 
paraissant  se  comporter  aussi  bien  que  les  autres. 

Le  temps  pendant  lequel  on  abandonne  les  bois  en 
forêt  avant  de  le  débiter  est  généralement  :  pour  le  pin, 
de  deux  à  six  mois,  pour  le  hêtre,  de  trois  à  six  mois,  pour 
le  cliéne,  de  six  mois  à  un  an. 

Le  débit  achevé,  on  place  les  traverses  en  piles  carrées, 
et  toujours  sans  écorce,  à  l'exception  des  traverses  en 
diène  coupées  en  hiver.  Les  traverses  restent  empilées 
en  forêt  de  trois  à  douze  mois;  cependant  les Cdmpagnies 
anglaises  n'admettent  pas  cet  empilage  qui  aurait  l'in- 
convénient d'entraîner  l'échauffement  des  bois. 

Plusieurs  administrations  ne  tolèrent  pas  le  flottage 
des  bois  qui  les  rend  plus  mous;  cependant  l'eau  cou- 
rante lessive  la  sève  et  facilite  la  pénétration  des  sub- 
stances antiseptiques,  à  la  condition  expresse  que  les  tra- 
verses soient  soumises  à  une  bonne  dessiccation. 

Sur  soixante-quatre  administrations  consultées,  qua- 
rante-quatre pratiquent  elles-mêmes  l'injection  de  leurs 
traverses.  Dix-neuf  administrations  (françaises,  anglaises 
et   belges),  emploient  la   créosote   brute  en  l'introdui- 


sant dans  le  bois  sous  pression  de  6  à  12  atmosphères. 

Seize  administrations  (autrichiennes,  russes  et  hollan- 
daises) préfèrent  la  solution  de  chlorure  de  zinc  injectée 
ou  vase  clos. 

Quelques  ■  administrations  emploient  les  doux  sub- 
stances, soit  à  tour  de  rôle  soit  simullanément,  et  d'autres 
le  sulfate  de  cuivre;  une  ligne  russe  se  contente  d'im- 
merger ses  traverses  dans  les  eaux  très  salées  du  lac  de 
Baskountchak. 

La  durée  des  traverses  dépend  beaucoup  de  l'efficacité 
du  procédé  et  de  la  substance  antiseiitique  employée.  A 
l'état  vierge,  on  les  change  très  souvent  pour  cause  de 
pourriture,  tandis  que  si  elles  sont  préparées,  surtout 
pour  le  hêtre,  on  les  change  plutôt  pour  cause  d'usure 
mécanique. 

Les  travaux  et  recherches  auxquels  s'est  livré  le  rap- 
porteur lui  permettent  d'inférer  les  conclusions  suivantes 
pour  les  différentes  essences  de  bois  : 

Le  sapin  paraît  l'essence  la  moins  propre  à  la  confec- 
tion des  traverses  ;  à  l'état  vierge  il  ne  dure  que  trois  ans 
et  demi  et  quatre  ans  sur  les  voies  princii)ales.  Excep- 
tion est  faite  pour  le  sapin  rouge  de  la  Baltique  qui  est 
un  véritable  pin. 

Le  pin  présente  une  durée  plus  grande,  surtout  s'il  est 
injecté.  Les  traverses  vierges  durent  de  trois  à  dix  ans 
(exceptionnellement  quinze  ans),  sur  les  voies  principales, 
et  quatre  à  six  ans  en  plus,  dans  des  voies  de  garage. 
Créosotées,  elles  durent  de  huit  à  vingt-cinq  ans;  on  cite 
en  Angleterre  des  durées  de  trente  ans,  compris  le  ser- 
vice dans  des  voies  de  garage.  La  préparation  au  sulfate 
de  cuivre  fait  durer  la  traverse  en  pin  de  six  k  quinze  ans 
sur  les  voies  principales;  il  en  est  de  même  du  chlorure 
de  zinc.  Cependant,  l'addition  au  chlorure  d'une  certaine 
quantité  de  créosote  brute,  comme  la  pratique  depuis 
quelque  temps  l'État  français,  rehausse  beaucoup  (envi- 
ron 23  p.  100)  l'efficacité  de  la  conservation. 

Le  chêne,  même  à  l'état  vierge,  fournit  des  traverses 
très  durables.  Celles  de  cœur  sans  aubier  durent  jusqu'à 
vingt-cinq  ans  sur  les  voies  principales  (Nord  français)  ; 
avec  aubier  elles  durent  de  six  à  douze  ans  sur  les  voies 
principales  avec  un  service  de  quatre  à  six  ans  en  plus 
dans  les  voies  de  garage. 

Le  créosotage  du  chêne  à  aubier  prolonge  son  existence 
jusqu'à  vingt-cinq  et  même  trente  ans  (Est  français)  sans 
compter  six  à  huit  ans  dé  service  dans  les  voies  de  ga- 
rage. Le  chlorure  de  zinc  donne  aux  traverses  en  chêne 
à  aubier  une  durée  de  treize  à  vingt-six  ans  sur  les  voies 
principales. 

Le  hêtre  commun  semble  l'essence  la  mieux  appropriée 
au  service  des  voies  ferrées  à  la  condition  formelle  qu'il 
soit  préparé,  car,  à  l'état  vierge,  sa  durée  est  inférieure 
même  à  celle  du  sapin  (deux  ans).  Les  traverses  de  hêtre 
créosotées  durent  jusqu'à  vingt-cinq  ans  (quelquefois 
trente  ans)  sur  les  voies  principales  et  en  plus  cinq  à  six 
ans  dans  des  voies  de  garage. 

Et  le  simple  sulfatage  donne  une  durée  de  douze  ans 
sar  les  voies  principales. 

Le  mélèze  supporte,  à  l'état  vierge,  un  service  de  trente 
à  quarante  ans  {Tilbury  Southend,  Sud  de  l' Autriche). 

L'eucalyptus,  employé  en  Australie,  dure,  à  l'état  vierge, 
de  trente  à  trente-cinq  ans. 

Les  traverses  préparées  fournissant  un  service  bien 
plus  durable  que  les  traverses  des  mêmes  essences  à  l'état 
vierj-'e,  il  est  évident  que  la  plupart  des  administrations 
iiiauifoste  une  tendance  marquée  pour  l'emploi  exclusif 
lies  bois  préparés. 

De  tous  les  procédés  de  conservation,  le  créosotage 
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est  celui  qui  augmente  le  plus  la  durée  des  traverses, 
quelle  que  soit  l'essence  employée  ;  viennent  ensuite, 
par  ordre  de  mérite,  le  sulfalatte  et  le  chlorure  de  zinc, 
mais,  indépendamment  de  l'action  des  agents  extérieurs, 
la  durée  des  traverses  dépend  aussi  beaucoup  des  actions 
mécaniques  auxquelles  elles  sont  soumises,  de  la  surface 
de  portage  du  rail,  et  des  coussinets,  de  la  nature  du  ba- 
last,  etc.  Ainsi  les  traverses  en  pin  traité  au  chlorure  de 
zinc  durent  quinze  ans  sur  les  chemins  de  fer  hollandais, 
et  sept  ans  seulement  en  Russie  (lignes  Catherine  et  de 
Kharhov  à  Nicolaïev),  parce  que  sur  ces  dernières  on 
n'emploie  pas  de  selles  et  que  le  l)nllast,  de  qualité  infé- 
rieure et  pas  criblé,  est  souvent  argileux. 

A  l'Est  français,  l'interposition,  sous  le  patin  du  rail, 
de  semelles  en  feutre  goudronné,  aurait  doublé  le  ton- 
nage que  les  traverses  de  même  essence  peuvent  suppor- 
ter (200  000  trains  au  lieu  de  100  000). 

Le  rapporteur  semble  croire  que  le  hôtre  est  le  bois  de 
l'avenir  pour  les  traverses,  car  les  traverses  en  hêtre 
coûtent  moins  cher  que  celles  en  pin  ou  l'n  chêne  et 
durent  plus  longtemps;  ellessont  moins  sujettes  à  la  dis- 
location des  fibres  et  à  se  couper  sous  l'action  des  charges. 
En  outre,  le  hêtre  s'injecte  facilement  et  les  forêts  com- 
posées de  celte  essence  se  renouvellent  plus  rapidement 
que  celles  de  pin  et  de  chêne. 

Quant  au  type  de  traverse  le  plus  avantageux  au  point 
de  vue  de  la  durée  du  service  et  de  la  solidité  de  la  voie, 
la  plupart  des  administrations  sont  d'accord  pour  recon- 
naître <iue  c'est  la  traverse  équarrie  sur  ses  quatre  faces. 
Au  seul  point  de  vue  de  la  conservation,  le  rapporteur 
croit  toutefois  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  êquarrir  la  tra- 
verse en  hêtre,  ce  bois,  comme  toutes  les  essences  sans 
cœur  (bouleau,  .tremble,  aune,  tilleul,  peuplier,  érable, 
charme,  etc.),  tout  on  étant  fort  homogène,  a  ses  couches 
les  plus  résistantes  à  l'extérieur. 

Quant  aux  mesures  les  plus  avantageuses  pour  aug- 
menter la  résistance  des  traverses  à  l'usure  mécanique, 
les  administrations  n'en  indiquent  ijuc  deux  :  augmenta- 
tion de  la  base  d'appui  des  rails  par  interposition  de 
selles  ou  de  semelles  en  feutre  goudronné,  augmentation 
de  la  surface  de  base  des  coussinets. 

En  résumé,  M.  Herzenstein  pense  que  le  créosolage 
peut  permettre  de  donner  aux  traverses  les  durées 
moyennes  suivantes  : 

Pin  créo.solé  :  voies  principales.  )5ans;  voies  de  garage,  'ians. 
Chêne  —  —  18  —  —  7  — 

Hélre    —  —  20  —  —  1U 

Le  prix  moyen  des  traverses  (pose  dans  la  vole  com- 
prise) et  le  créosotage  serait  comme  suit  : 

Traverse  en  pin  créusotée  ,   .   .  fr.        i,50  à  .'i,20 

—  chcne —        5,21)  ;ï  6,25 

—  hêtre —         5,50  à  5,30 

Les  dépenses  annuelles  par  traverse  se  monteraient 
ainsi  au  inaxlmuin  : 

Pour  la  traverse  en  pin  créosolé  à  .    .       21  centimes. 

—  rh.ti.- 25         — 

—  hHir IH 

jli'pinses  très  minimes  ji.ir  rappoil  ù  celles  qui  résul- 
taient de  l'emploi  des  bol»  à  l'état  vierge.  Les  traverses 
ainsi  jiréfiari'es  ne  périssenl  pas  lo  plus  souvent  par 
pourrilun  ,  mais  bien  par  de>lrui'lion  mécanique  au  droit 
des  apjiuis.  (In  piolongcrait  donc  rn(;<ire  leur  duiéc  en 
diminuant  l'intensité  de  ces  acliims  mécanii|iies,  soit  en 
élargissant  lu  surface  d'appui,  soit  en  augmentant  \i: 
nombre  des  traverses. 


Le  rapport  de  M.  Herzenstein  est  complété  par  de  nom- 
breux tableaux,  donnant  la  durée  du  service  des  traverses 
de  différentes  essences  surles  principales  lignes  d'Europe, 
le  résultat  d'essais  effectués  en  vue  d'étudier  la  conser- 
vation des  traverses  et  les  réponses  des  administrations 
à  un  formulaire  relatif  aux  :  débit,  provenance,  âge,  tra- 
vail de  bois,  type  des  traverses,  préparation  mécanique, 
injection,  mode  de  pose,  etc.. 


La  culture  du  riz  au  Japou. 

Voici  d'intéressants  renseignements  sur  la  culture  du  riz 
japonais,  donnés  par  la  Revue  du  Coitwierce  et  de  l'Industrie, 
d'après  le  consul  de  Belgique  au  Japon. 

Cette  culture  est  la  plus  importante  de  toutes  celles  du  Japon; 
elle  occu]ic  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  totale  des  terres 
arables,  elle  est  aussi  celle  qui  emploie  le  plus  de  bras,  car  elle 
est  très  rémunératrice  comparativement  à  la  culture  d'autres 
céréales. 

Le  Japon  produit  deux  espèces  de  riz  qu^n  distingue  d'après 
leur  mode  de  culture  ;  ce  sont  :  le  riz  des  basses  terres,  géné- 
ralement inondées  par  un  système  d'irrigation  très  ingénicui, 
et  le  riz  des  montagnes. 

Ce  dernier  ne  demande  que  fort  peu  d'eau  et  de  soleil,  tandis 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  assez  pour  le  premier.  Le  riz  des  mon- 
tagnes est  planté  sur  une  étendue  très  restreinte  qui  ne  dépasse 
guère  30000  cho  (1),  avec  un  rendement  moyen  de  2232TI 
koku  (2),  c'est-à-dire  que  les  terres  consacrées  à  la  production 
du  riz  des  montagnes  constituent  à  peine  20  p.  100  de  la  sur- 
face totale  des  champs  plantés  de  riz.  Ce  ne  sont  que  les  dis- 
tricts avoisinant  celui  de  Tokio  et  ceux  de  la  partie  sud  de  l'île 
de  Kiu-Shiu  qui  produisent  celte  variété.  11  serait  i  souhaiter 
de  voir  des  récoltes  plus  abondantes,  on  les  obtiendrait  par 
une  culture  plus  extensive.  C'est  dans  l'appropriation  à  la  cul- 
ture du  riz  des  nombreux  hectares  de  montagnes  incidtes  qu'il 
faudra  chercher  une  production  -plus  gr.indo,  car  les  terres 
basses  donnent  aujourd'hui  tout  ce  qu'elles  peuvent.  Le  riz 
japonais  étant  une  céréale  très  prisée  à  l'étranger,  .constitue, 
par  conséquent,  une  source  de  richesse  pour  le  pays;  or  celui- 
ci  ne  peut  en  jiroduire  davantage  si  l'on  ne  se  décide  à  mettre 
en  exploitation  les  terres  actuellement  en  friche.  Il  faut  dire,  il 
la  louange  des  cultivateurs  japonais,  qu'ils  semblent  vouloir 
sortir  de  leur  apathie,  car  ils  ont  commencé  à  irriguer,  fort 
primitivement,  il  est  vrai,  des  coins  de  terre  improductifs  jus- 
qu'à présent.  Il  est  à  présumer  que  le  gouvernement  secondera 
les  efforts  des  travailleurs  en  traçant  des  routes,  la  défectuosité 
et  parfois  même  l'absence  de  moyens  de  communication  for- 
mant un  sérieux  obstacle  à  la  mise  en  valeur  de  certains 
coteaux. 

Le  riz  des  basses  terres  se  divise,  à  son  tour,  en  deux  espèces  : 
li:  riz  ordinaire  et  lo  riz  agglutinatif  ;  ce  dernier  ne  contribue 
que  pour  8  p.  100  à  la  quantité  récoltée  annuellement. 

Lo  riz  ordinaire  comprend  trois  variétés,  qui  sont  :  le  riz 
précoco,  le  riz  de  maturité  moyenne  et  le  riz  tardif;  cette  espèce 
de  riz  est  de  beaucoup  la  i)lus  importante,  elle  occupe  72  p.  100 
des  terre»  destinées  à  la  culture  du  riz.  Quant  aux  trois  variétés 
di'  riz  ordinaire,  elles  ont  l'importance  suivante  :  le  riz  pré- 
coce occupe  22  p.  100  de  la  surface  réservée  à  la  culture  du  riz 
ordinaire;  le  riz  de  maturité  moyenne,  44  p.  100,  cl  lo  riz  tar- 
dif, 31  p.  100. 

Le»  terre»  les  mieux  irriguées  sont  celles  des  districts  du 
centre  du  ilondo;  les  districts  du  centre  ont  donné  1 1387110 
koku  en  IS1I2,  tandis  que  les  districts  occidentaux  n'ont  donné 
que  i):io:n27  koku  et  les  districts  septentrionaux  a  peine  no2922l 
koku.  Là  ou  l'on  peut  mettre  les  eaux  de»  llcuve»  ou  torrent», 
<|ui  abondent  au  Japon,  ù  contribution,  on  le  fait  de  la  façon 
suivante  :  on  amène  l'eau  par  de  petits  canaux  d'abord  aux 
champs  des  étages  supérieur»;  après  avoir  inondé  ceux-ci, 
l'eau  coule  par-dessus  une  petite  digue,  se  déverse  ii  l'étago 
suivant  et  ainsi  de  suite  jusi|u'lt  l'élage  inférieur.  Ce  qui  pré- 

(1)  I  cho  vaut  0,9917  hectare. 
(2,  I  koku  vaut  18,039  litres. 
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cède  dit  assez  clairement  que  la  culture  eu  terrasses  est  géné- 
ralement usitée  dans  les  parties  non  marécageuses,  et  que  si 
les  étages  ne  sont  pas  nettement  accusés  partout,  ils  n'en  exis- 
tent pas  moins,  mais  ils  sont  moins  apparents;  les  exceptions 
sont  rares  et  n'existent  que  là  où  il  y  a  eu  impossibilité  absolue 
de  pratiquer  une  ondulation.  Dans  cette  dernière  condition,  il 
faut  nécessairement  élever  les  eaux,  les  moyens  pour  le  faire 
sont  tantôt  des  roues  hydrauliques,  mues  oUos-mémes  par 
l'eau  à  bras,  tantôt  des  balanciers  à  seaux  plongeurs  qui  dé- 
versent leur  eau  dans  le  conduit  allant  aux  champs.  Le  mode 
d'irrigation  est  des  plus  ingénieux  et  mérite  toute  l'attention 
des  cultivateurs  du  riz,  il  est  bien  suj)érieur  à  celui  usité  en 
Chine  et  en  Indo-Chine,  car  il  l'ait  qu'on  peut  se  passer  de  la 
régularité  qu'il  faudrait  dans  les  pluies  pour  la  bonne  venue  du 
riï. 

Le  riz  est  planté,  dans  le  cnurant  de  juin,  dans  le  champ 
submergé,  i  une  hauteur  de  2.5  centimètres.  Les  ensemence- 
ments se  font  en  ligne  et  dans  des  cavités  de  15  cenlinièlres  de 
profondeur;  ce  mode  do  procéder  présente  cet  avantage  de 
permettre  de  semer  d'autres  produits  entre  les  rangées  d'épis 
encore  verts,  de  sorte  que  le  cultivateur  obtient  une  récolte 
supplémentaire.  Près  des  trois  quarts  des  champs  de  riz  res- 
tent en  friche  durant  l'hiver,  celui-ci  étant  trop  long  et  trop 
rigoureux  pour  rendre  deux  récoltes  possibles  partout,  tandis 
qu'un  quart  des  terres  les  plus  fertiles  et  do  celles  situées  dans 
les  parties  méridionales  de  l'empire  et  dans  les  îles  de  Kiu- 
Shiu  et  de  Shikoku  en  fournissent  deux,  l'une  de  riz,  l'autre  de 
blé,  d'orge  ou  do  colza.  'Vers  la  fin  de  mai,  on  i)rocède  à  la 
récolte  de  la  moisson  d'hiver;  aussi  le  changement  d'aspect 
des  campagnes  est-il  surprenant  d'avril  à  juin.  Traversez  la 
plaine  d'Osaka  vers  le  1"  avril,  vous  y  verrez  à  peine  les  bour- 
geons du  colza  et  les  jeunes  tiges  de  l'orge  et  du  froment; 
repassez-y  six  semaines  après  et  la  récolte  des  céréales  d'hiver 
aura  commencé,  tandis  que  trois  semaines  après  le  commence- 
ment de  la  récolte  d'hiver,  on  n'aperçoit  plus  que  la  plaine 
unie,  transformée  en  marais,  coupée  de  petites  digues  qui 
s'élèvent  aux  limites  de  chaque  lopin  de  terre. 

L'exportation  du  riz  a  en  somme  peu  d'importance,  quoiqu'elle 
soit  susceptible  d'en  acquérir;  il  faudrait  pour  cela  que  l'on 
substituât  les  riz  étrangers  de  moindre  qualité  au  riz  japonais 
de  (jualité  supérieure. 

L'exportation  du  riz  japonais  vers  l'Europe  a  commencé  il  y 
a  vingt-quatre  années;  le  Japon,  avait  à  ce  moment  de  nom- 
breuses dettes  à  payer  i  l'Europe  et,  pour  s'en  acquitter,  il 
envoyait  du  riz  à  Londres,  où  il  était  converti  en  espèces.  De- 
puis ce  temps,  le  progrès  s'est  manifesté  incessamment,  quoique 
la  qualité  soit  moins  bonne  maintenant  qu'alors. 

Les  principaux  marchés  de  riz  en  Europe,  et  surtout  de  riz 
japonais,  sont  Londres  et  Hambourg,  d'où  il  est  expédié  vers 
d'autres  places.  La  France  vient  en  troisième  ligne  avec  une 
quantité  beaucoup  inférieure,  et  encore  faut-il  admettre  que, 
grùce  au  fret  favor.able  de  la  compagnie  de  navigation  du  Japon 
à  Marseille,  une  grande  partie  du  riz  japonais  dirigé  sur  Mar- 
seille n'y  fait  que  transiter. 

La  plus  grande  partie  du  riz  débarqué  à  Londres  provient 
de  l'Inde  britannique;  suit  le  Japon,  après  viennent  le  Siam  et 
Saigon.  Plus  des  deux  tiers  sont  dus  à  l'Inde,  mais  comme  le 
riz  de  Saigon  est  très  pareil  à  celui  de  l'Inde,  il  n'est  pas  rare 
que  l'on  substitue  cette  première  variété  i  la  seconde;  en  cas 
de  mauvaise  récolte  dans  l'Inde,  cela  se  pratique  régulièrement. 
A  ne  considérer  que  la  qualité  du  produit,  c'est  l'Italie  qui  a 
la  supériorité,  Java  a  le  second  rang  et  le  Japon  le  troisième; 
mais  il  faut  remarquer  qu'aucun  des  deux  premiers  pays  ne 
produit  le  riz  dans  des  proportions  bien  grandes,  aussi  leur 
riz  n'cst-il  consommé  que  par  les  classes  riches. 

Ce  qui  s'appelle  première  qualité  au  Japon  n'est  pas  la  pre- 
mière qualité  en  Europe,  parce  que  la  fai-on  de  bouillir  le  riz 
diffère;  il  faut  aux  Européens  le  riz  lustré,  luisant,  à  gros  grains, 
transparent  et  dur  :  les  Japonais,  au  contraire,  ne  prêtent 
guère  d'attention  k  ces  qualités,  c'est  le  poids  qui  les  préoc- 
cupe le  plus. 

Le  prolit  que  le  Japon  retirerait  d'une  extension  plus  grande 
de  l'exportation  de  sa  principale  céréale  saute  aux  yeux  quand 
on  compare  les  prix  réalisés  par  la  vente  à  Londres  et  à  Ham- 
bourg à  ceux  qu'il  a  fallu  payer  à  Osaka  aux  producteurs.  En 


effet,  le  prix  le  plus  élevé  que  lo  riz  ait  atteint  dans  ces  cinq 
dernières  années,  est  de  8,'JU  dollars  le  koku,  ce  qui  fait  51545 
dollars  la  tonne,  ajoutons-y  les  frais  d'emballage,  de  transport, 
de  magasinage  et  d'assurance,  ce  qui  porl<'  le  prix  à  70r.!3  dol- 
lars la  tonne  rendue  à  Londres;  le  cours  du  marché  de  Lon- 
dres étant  l'équivalent  de  91)  dollars,  la  tonne  laisserait  une 
balance  de  20  yens  ou  dollars  comme  bénéfice.  Le  riz  de  l'Inde 
n'obtient  que  i;5  .'i  10  dollars  la  tonne  sur  le  même  marché;  il 
est  donc  incontestable  que  l'intérêt  du  Japon  serait  d'importer 
du  riz  do  l'Inde  pour  la  consommation  indigène  et  d'envoyer 
son  riz  à  Londres  pour  l'y  faire  vendre. 

—  La  production  du  sucue.  —  Les  chiffres  qui  suivent  sont 
empruntés  à  un  article  très  documenté  publié  par  M.  Eberdt 
dans  Prometheus. 

Les  principaux  producteurs  de  sucre  de  canne  sont  :  posses- 
sions espagnoles  des  Indes  occidentales,  1000  000  tonnes;  co- 
lonies hollandaises  des  Indes  orientales,  507500  tonnes;  Cuba, 
530  229  tonnes;  Java,  336  308  tonnes;  États-Unis  du  Nord, 
206000  tonnes.  Les  ilos  Philippines  exportent  de  leur  côté 
218  850  tonnes  de  sucre  et  le  Brésil,  151840  tonnes.  La  produc- 
tion totale  atteignait  en  1889  le  chiiVre  de  2618254,  alors  qu'en 
1853  elle  ne  dépassait  pas  12GO000  tonnes. 

De  son  côté  la  production  du  sucre  do  betterave  a  augmenté 
dans  dos  proportions  énormes;  alors  qu'en  1853  elle  ne  repré- 
sentait guère  que  les  14  p.  100  de  la  production  totale,  elle 
entre  aujourd'hui  pour  plus  de  50  p.  100  dans  cette  production. 
Le  tableau  suivant  permet  d'ailleurs  de  suivre  la  progression 
pour  les  principaux  pays  producteurs  : 

1873-78  1880-111  I88j'8i;  1889-90  t893.9n 


tonnes. 

Allomagno.   .   .   .  358048 

Autriche-Hongrio  321830 

France, 462  257 

Russie 247  340 

Belgique 105307 

Hollande 30390 

Danemark, Suède, 

Italie 2  039 

Autres  pays.    .   .  2000 


1529751 


tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

tonnes. 

504  915 

846211 

1  261  353 

1271000 

533  100 

395  300 

710153 

793000 

317319 

296633 

783810 

520000 

27GG57 

528521 

444100 

351  000 

89213 

62947 

205  000 

170100 

28052 

26130 

69887 

65000 

3  781 

20  769 

27  756 

50070 

2000 

2000 

4000 

60no 

1815037 

2178  511 

3536059 

3232170 

—  Les  EXPL0.SI0NS  de  poussières  de  charbon  dans  les  mines. 
—  La  Commission  anglaise  pour  l'étude  des  conditions,  des  ex- 
plosions de  poussières  de  charbon  dans  les  mines  vient  de  pu- 
blier son  second  rapport,  dont  voici  les  conclusions  : 

1°  Le  danger  d'explosion  dans  une  mine  où  le  grisou  existe, 
même  en  très  faible  quantité,  est  notablement  accru  par  la  pré- 
sence des  poussières  charbonneuses; 

2°  Une  explosion  de  grisou  peut  être  aggravée  et  propagée 
indéfiniment  par  la  poussière  soulevée  par  l'explosion  même; 

3°  La  poussière  seule  peut,  en  l'absence  de  tout  gaz  inflam- 
mable, donner  lieu  à  une  explosion  dangereuse,  si  elle  est  .allu- 
mée par  la  flamme  d'une  mine  faisant  canon  ou  toute  autre 
flamme  violente.  Cependant,  il  faut  pour  cela  des  conditions 
exceptionnelles  qu'on  ne  doit  s'attendre  à  voir  réunies  que  très 
rarement; 

4°  Les  poussières  sont  inflammables  ou  dangereuses  à  des 
degrés  très  divers.  Mais  on  ne  peut  jamais  avoir  la  certitude 
absolue  qu'une  qualité  de  poussières  soit  tout  à  fait  sans  dan- 
ger; 

5°  Il  ne  parait  pas  probable  qu'une  explosion  de  poussières 
seules,  d'une  certaine  gravité,  puisse  être  provoquée  par  la 
flammé  d'une  lampe  découverte  ou  par  toute  autre  flamme  à 
faible  intensité. 

La  Commission  indique,  en  outre,  quelques  précautions  h 
prendre  pour  éviter  l'explosion  des  poussières. 

La  mesure  la  plus  radicale  serait  la  suppression  du  minage 
et  son  remplacement  p.ar  le  travail  au  coin  ou  à  l'aiguille.  Mais 
ce  moyen  serait  impraticable  pour  les  couches  encaissées  dans 
des  terrains  durs.  Il  faut  donc  en  rester  généralement  à  l'em- 
ploi des  explosifs,  mais  il  est  à  désirer  qu'on  se  serve  surtout 
des  explosifs  de  sûreté  et  brisants,  et  qu'on  supprime  l'emploi 
de  la  poudre  noire  qui  projette  de  longues  flammes  amenant 
l'explosion. 


734 


INVENTIONS. 


La  Commission  recommande,  en  outre,  l'enlèvement  des 
poussières  toutes  les  fois  que  ce  sera  possible,  et  enfin,  l'arro- 
sage, seul  moyen  efficace  pour  empêcher  les  poussières  de  se 
répandre  dans  l'atmosphère. 

—  Les  vins  italiens.  —  Le  tableau  suivant  emprunté  à  l'Eco- 
nomista  résume  les  principaux  chllfres  relatifs  à  la  production 
du  vin  en  Italie. 

Production 


Superficie 

iignoblee. 

Années  Hectares. 


m 


Hl 


Exportation.  Consommation- 


ni 


III 


1890.  .  34.10  3ti2  8.59  29456809  935778  28537  79(5 

1891.  .  3443713  10,74  36992135  1179192  3582367S 

1892.  .  3466447  9,80  33971768  2449120  31533149 

1893.  .  3  434  760  9.36  32163  523  2362  703  29825217 
1894..  3431003  7,48  25816588  1913151  23930686 

La  diminution  de  la  production  est  due  aux  ravages  qu'exerce 
le  phylloxéra  en  Sicile,  en  Sardaigne  et  dans  la  Calabre.  La 
production  moyenne  par  hectare  subit  de  grandes  variations 
suivant  les  régions,  elle  atteint  les  chiffres  de  80,  90  et  même 
100  et  113  hectolitres  dans  certaines  contrées  et  tombe  au  con- 
traire à  moins  d'un  hectolitre  dans  certaines  autres. 

Les  vins  blancs  n'entrent  que  pour  26  0/0  dans  la  production 
totale,  ils  sont  surtout  protîuits  dans  la  Marche,  l'Ombrie,  le 
Lazio,  la  Ligurie. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  H.  Filhol  a  com- 
menci!-  le  cours  d'Anatomie  comparée  le  mercredi  4  décembre, 
à  deux  heures,  dans  l'amphilhéùtre  d'Anatomie  comparée,  et 
le  continuera  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  se- 
maine, il  la  même  heure. 

Il  exposera  les  caractères  anatomiques  généraux  des  Inver- 
tébrés. 

—  M.  Ph.  van  Tieghem  commencera  le  cours  de  Botanique 
(Organographie  et  Physiologie  végétale)  le  samedi  1  décembre, 
à  huit  heures  et  demie  du  matin,  dans  l'amphithéâtre  de  la 
galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  les  mardi,  jeudi  et 
samedi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Il  exposera,  conformément  il  l'état  présent  de  la  science,  les 
éléments  de  la  Botanique  j;énérale.  Il  traitera  d'abord  des 
caractères  morphologiques  et  physiologiques  communs  aux 
plantes  et  aux  animaux,  qui  font  l'objet  de  la  Biologie  géné- 
rale. 

Les  leçons  du  jeudi  seront  des  leçons  pratiques  et  auront 
lieu  au  laboratoire  de  Botanique,  rue  de  Buffon,  61. 

—  M.  E.-L.  Bouvier  commencera  le  cours  de  Zoologie  (ani- 
maux articulés)  le  mercredi  H  décembre,  &  dix  heures,  dans  la 
nouvelle  galerie  de  Zoologie,  et  le  continuera  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis  suivants,  à  la  même  heure. 

Il  traitera  de  la  Morphologie  des  animaux  articulés  au  point 
do  vue  de  l'évolution  et  des  influences  biologiques.  La  première 
partie  du  cours  sera  consacrée  à  l'étude  des  téguments  chiti- 
noui  et  du  phénomène  de  la  mue;  la  deuxième,  à  l'exposé  de 
nos  connaissances  sur  la  métamérisation;  la  troisième,  à  l'étude 
comparative  des  appendices. 

Entrée  par  la  grande  porto  de  la  nouvelle  galerie,  voisine  de 
la  galerie  de  Minéralogie. 
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Tramway  KLECTRO-MAONiiTiQUE.  —  Malgré  les  avantages  in- 
conteatablcs  qu'il»  offrent,  le»  tramways  k  traction  électrique 
n'ont  pas  trouvé  jusqu'ici,  en  Europe,  la  même  faveur  qu'en 
Amériqun.  Les  systèmes  avec  cibles  aériens  sont  fort  disgra- 
cieux; ceux  avec  conducteurs  souterrains  exigent  des  cani- 
veaux difficiles  ii  nettoyer  ot  dont  l'obstruction  peut  causer  la 
suapcnaion  du  service,  aussi  »'ost-on  préoccupé  de  trouver 
d'autres  solutions.  Nous  trouvons  dans  VEIecIriciil  Review  de 
Londres  la  description  d'un  système  nouveau,  imaginé  par  la 


Compagnie  Westinghouse  et  qui  semble  de  nature  à  donner 
satisfaction  à  tous  puisqu'il  ne  comporte  plus  de  rainure  ni  de 
caniveau. 

La  prise  de  courant  s'effectue  sur  une  série  de  pièces  spé- 
ciales encastrées  dans  l'entre-voie  par  rangées  de  trois  distantes 
l'une  de  l'autre  d'environ  cinq  mètres.  Ces  pièces  ne  font  qu'une 
légère  saillie  sur  la  chaussée.  Dans  chaque  .rangée,  elles  sont 
reliées  à  une  boite  placée  en  dehors  des  voies  et  dans  laquelle 
se  trouve  un  électro-aimant  pourvu  d'une  armature  spéciale. 
C'est  sur  cette  armature  que  sont  attachés  les  câbles  qui  amè- 
nent le  courant  à  la  tension  de  oOO  volts. 

D'autre  part  la  voiture  porte,  suspendues  au-dessous  de  la 
caisse,  trois  barres  de  fer  disposées  de  manière  à  glisser  cha- 
cune sur  l'une  des  trois  pièces  de  contact  d'une  même  rangée. 
L'une  de  ces  barres,  que  nous  appelcrons  magnétisante,  est  ve- 
liée  à  une  petite  batterie  d'accumulateurs  placée  dans  la  voi- 
ture. Au  passage  sur  le  contact  correspondant,  le  courant 
fourni  par  cette  batterie  est  lancé  dans  la  boîte  contenant 
l'électro-aimant.  Celui-ci  attire  son  armature  et  ferme  ainsi  le 
circuit,  de  telle  sorte  que  le  courant  moteur  gagne  le  second 
contact  et  de  là,  par  l'intermédiaire  de  la  seconde  barre,  dite 
collectrice,  les  appareils  électriques  placés  sur  la  voiture.  Le 
retour  s'effectue  par  la  troisième  barre  et  son  contact. 

Quand  la  voiture  quitte  une  rangée  de  contacts,  l'armature 
mobile  cessant  d'être  attirée,  retombe;  le  circuit  est  de  nouveau 
rompu  et  le  courant  cesse  de  passer  dans  les  contacts.  Mais  les 
contacts  suivants  ont  été  atteints  et  fournissent  à  leur  tour  le 
courant  nécessaire  aux  moteurs. 

On  peut  éviter  l'usage  de  la  troisième  barre  et  de  son  con- 
tact si  l'on  utilise  les  rails  comme  conducteurs  de  retour.  Do 
même  quand  il  s'agit  de  lignes  à  double  voie,  la  dépense  se 
trouve  réduite  notablement,  parce  que  la  même  botte  magné- 
tique peut  servir  pour  les  deux  voies. 

Le  système  est  appliqué  depuis  plusieurs  mois  aux  environs 
de  ^^'ashington  (Ktats-Unis),  où  il  semble  donner  de  bons  ré- 
sultats, même  en  hiver,  moyennant  certaines  précautions  pour 
entretenir  les  surfaces  do  contact  exemptes  de  toute  neige  ou 
glace.  Les  contacts  encastrés  dans  le  sol  sont  entourés  de  por- 
celaine; leur  diamètre  est  d'environ  Û",10  et  leur  saillie  ne 
gène  pas  la  circulation  des  voitures  ordinaires. 

—  Traitement  des  brûlures  par  le  permanganate  de  po- 
tasse. —  On  a  récemment  proposé  l'acide  picrique  contre  les 
bri'ilures;  mais  ce  corps  a  l'inconvénient  de  rentrer  dans  la  ca- 
tégorie des  explosifs  et,  par  suite,  de  no  pouvoir  être  utilisé  que 
dilTicilement. 

D'après  M.JA.  Nodon  [l'Électricien),  l'acide  picrique  peut  être 
remplacé  avec  avantage  par  une  dissolution  concentrée  de  per- 
manganate de  potasse.  M.  Nodon  a  eu  occasion  d'employer  sou- 
vent ce  remède,  dans  des  cas  de  bri'ilures  prodtiitcs,  par  exem- 
ple, par  des  circuits  électriques  fortement  chauffés,  et  il  a  pu 
constater  chaque  fois  les  heureux  résultats  produits  par  son 
application. 

Il  est  nécessaire  d'appliquer  la  solution  do  permanganate  le 
plus  rapidement  possible,  après  l'instant  de  la  brûlure;  cette 
a]ipliration  doit  être  faite  pendant  plusieurs  minutes.  La  parlie 
malade  prend  alors  une  coloration  noire,  produite  par  le 
licroxyde  de  mang.anèse,  la  sensation  vive  do  cuisson  cesse 
lirestjue  aussitiH  et,  un  jour  ou  doux  après  le  traitement,  les 
tissus  détruits  se  sont  reconstitués  et  toute  trace  de  l'accident 
a  disparu. 

—  Conservation  des  œuks.  —  Parmi  les  nombreux  procédés 
qui  ont  été  indiqués  pour  la  conservation  dos  u'ufs,  celui  qui 
réussit  le  mieux  est  l'immersion  dans  l'eau  do  chaux,  mais  il  a 
un  inconvénient,  c'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  cotte  eau 
passe  jiar  endosmose  4  travers  la  coquille  et  donne  du  gotlt  à 
l'onif.  La  (iaielle  agricotr  indique  un  procédé  simple  pour  em- 
pêcher ce  phénomène  do  se  produire,  c'est  d'augmenter  la 
densité  de  l'eau  de  chaux  on  y  ajoutant  6  p,  100  de  sel  do  cui- 
sine. De  cette  fat^on  les  <i>ufs,  après  six  mois,  seraienl  aussi 
bons  que  frais  pondus. 
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colonie  portugaise  d'Angola.  Les  derniers  traités  qui  lui  ont 
donné  sa  configuration  actuelle.  —  Meliier  de  Mathuisieulx  :  Le 
commerce  au  Soudan  central.  —  Congrès  de  Londres.  — 
Torrès  Campas  :  Une  excursion  en  Grande-Bretagne. 

—  Revue  de  médecine  (n°'  1  à  10,  juillet  à  octobre  1895'!.  — 
Bouveret  :  Hématome  du  nerf  optique  dans  l'hémorragie  céré- 
brale. —  Codiez  :  Les  manifestations  hépatiques  du  cancer  du 
pancréas.  — Féré  :  L'ivresse  erotique.  —  Boucliaud  :  Paraly- 
sie labio-glosso-laryngée  d'origine  corticale.  —  Klippel  et  Du- 
rante :  Des  dégénérescences  rétrogrades  dans  les  nerfs  péri- 
phériques et  les  centres  nerveux.  —  Benoit  :  Troubles  du  nerf 
trijumeau  au  cours  des  paralysies  oculo-molrices.  —  Tchirko/f: 
Œdèmes  vaso-moteurs  sans  albuminurie.  —  Roussy  :  Auto- 
observation et  auto-expérimentation  tendant  à  démontrer  la 
nature  et  le  modo  d'action  de  l'agent  pathogène  de  l'influenza, 
ainsi  qu'à  établir  un  traitement  curatif  et  préventif.  — tnac/je  : 
Recherches  cliniques  sur  quelques  affections  cardùaques  non- 
valvulaires.  Hypertrophie  idiopathique,  etc.,  et  sur  la  dégéné- 
rescence du  muscle   cardiaque.  —   Féré  :  Du  borax  dans  le 


traitement  de  l'épilepsie.  —  Gouget  :  Un  cas  de  double  lésion 
mitrale  avec  souffle  d'insuffisance  pulmonaire  fonctionnelle  et 
di.iiparition  presque  complète  du  pouls  radial  droit.  —  Barié  : 
Reclierches  sur  la  tuberculose  sénile. —  Albert  :  .Sur  une  cause 
do  rechutes  dans  les  oreillons  et  une  complication  possible  do 
ces  rechutes. 

—  Revue  de  chirurgie  (n"»  7  à  10,  juillet  à  octobre  1895).  — 
Quénu  ;  Note  sur  l'anatomio  du  cholédoque  k  un  point  de  vue 
chirurgical.  —  De  Groubg  :  L'embolie  graisseuse.  —  Piraire  : 
Cinq  cas  d'orteil  en  marteau  opérés  et  guéris  au  moyen  de 
l'ostéotomie  cunéiforme.  —  Gatti  :  Rapide  développement  d'un 
sarcome  de  la  thyroïde  à  la  suite  d'infection  par  streptocoque 
pyogène.  —  Pilliet  et  Castes  :  Etude  histologique  sur  les  épi- 
théliomes  du  testicule.  —  Bérard  :  Note  sur  deux  cas  d'épithé- 
liome  sébacé  primitif.  —  Brousses  et  Berthier  :  Notes  histolo- 
giques  et  cliniques  pour  servir  à  l'histoire  de  la  talalgie.  — 
Féré  :  La  famille  tératoplasique.  —  Dardignac  :  Note  sur  le 
varicocèle  et  son  traitement.  —  Gaudier  et  Péraire  :  Contri- 
bution à  l'étude  de  la  tuberculose  mammaire.  —  Lewin  :  Note 
sur  l'emploi  du  vinaigre  contre  les  vomissements  consécutifs 
à  la  chloroformisation.  —  Delurme  et  Mignon  :  Sur  la  ponction 
et  l'incision  du  péricarde.  —  Samfirescou  :  Ostéoplasties  expé- 
rimentales. —  Quénu  :  Deux  observations  de  traitement  chi- 
rurgical du  cancer  de  l'estomac. 

—  Rendiconto  del  circolo  matematico  di  Palermo  (t.  IX, 
fasc.  3  et  4,  juin  1895).  —  Vivanti  :  Preliminari  per  lo  studio 
délie  funzioni  di  due  variabili.  —  Burgatli  :  Un  teorema  di 
Meccanica.  —  Bortololti  (Emma)  :  SuUe  frazioni  continue  al- 
gebriche  periodiche.  —  Picard  :  A  propos  di'  quelques  récents 
travaux  mathématiques.  —  .Sur  la  théorie  des  surfaces  algébri- 
ques. —  Gerbaldi  :  Sulle  involuzioni  di  specie  qualunque.  — 
Di  Pirro  :  Sulle  trasformazioni  délie  equazioni  délia  Dinamica. 

—  Berzolari  :  Sulle  secanti  multiple  di  una  curva  algebrica 
dello  spazio  a  tre  od  a  quattro  dimensioni.  —  Garibaldi  :  Un 
piccolo  contributo  alla  teoria  degli  aggregati.  —  Vivanti:  Sulla 
irrazionalità  icosaedrica.  —  Ascione  :  Su  di  un  teorema  di 
jGeometria  proiettiva.  —  Cordone  :  Sulla  congruenza  générale 
di  4°  grado  seconde  un  module  primo. 

—  Mind  (t.  IV,  n"  15,  juillet  1895).  —A.  Sidgwick  :  Context 
and  meaning.  —  E.  Montgomery  :  Intégration  of  mind.  —  G, 
Stokes  :  Le  gnosticisme  et  le  panthéisme  moderne.  — Me  Intyre: 
Le  temps  et  la  succession  des  événements.  —  R.-P.  Hardie  : 
Les  poétiques  d'Aristote.  —  S.  Bryanl  :  Antipathie  et  sympa- 
thie. —  H.  Sidgwick  :  La  théorie  et  la  pratique. 

—  The  Monist  (t.  V,  n"  4,  juillet  \S95).—  Joseph  Le  Conte  : 
La  théorie  de  l'évolution  et  le  progrès  social.  —  A.  Dolbear  : 
La  défaite  du  matérialisme.  —  P.  Carus  :  La  notion  de  l'.i-  de 
la  métaphysique.  —  R.  Stairell  Bail  :  L'univers  invisible.  — 
£.-£1.  Cope  :  Les  problèmes  présents  de  l'évolution  organique. 

—  Elmer  Gates  :  La  science  de  la  vie  mentale. 

—  A.MERICAN   JOURNAL  OF   PSYCHOLOGY   (t.    VI,   n»  4,   1895).  — 

W.-A,  Luckey  :  Observations  comparatives  sur  la  perception 
des  couleurs  chez  les  enfants,  les  adultes  et  les  individus  exer- 
cés. —  Titchener  :  Rêves  de  gustation.  —  R.  ^\'atanabe  :  Déter- 
mination des  quantités  relatives  aux  illusions  optiques.  — 
Parrish  :  Estimation  de  l'espace  par  le  sens  du  toucher.  — 
Hodge  et  ^/A-!n.s;  Vie  psychique  des  protozoaires.  ^  C.  Miles: 
Enquête  relative  à  la  psychologie  individuelle.  —  A.-H.  Daniels: 
Images  consécutives  et  alternatives.  — A.  IJamlin  :  Du  plus 
pedt  espace  observable  entre  deux  excitations  de  même  nature 
et  deux  excitations  différentes.  — £.  Sanford  :  Nouveaux  appa- 
reils psychométriques.  Perception  visuelle  de  l'espace.  — A.-F. 
Chamberlain  :  Du  mot  Anger  dans  les  difl'érentes  langues. 

—  Journal  of  the  anthropolooical  instituts  (t.  XXIV, 
fasc.  2  et  3,  1894-1895).  —  R.-W.  Reid  :  Exhibition  et  descrip- 
tion du  crâne  d'un  Hindou  microcéphale.  —  Wilberf'orce 
Smith  :  Dents  de  dix  indiens  Sioux.  —  Crawley  :  Relations 
sexuelles  chez  les  sauvages.  —  L.-ll.  Duckworth  :  Crânes  du 
Queensland  et  de  r.\ustralie  du  .Sud.  —  Cl,-R.  Markham  : 
Liste  des  tribus  des  vallées  de  l'Amazone.  —  H.  Ward  :  Notes 
ethnographiques  sur  les  tribus  du  Congo.  —  H.  Saunderson  : 
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La  Corée  et  ses  populations.  —  IV.  Gowhmd  ;  Dolmens  et  autres 
antiquités  de  la  Corée. 

—  Journal  of  the  collège  of  science  impérial  Univer- 
siTY  Japan  (t.  Vil,  fasc.  Il,  1894).  —  MaUijiro  Yokoyama  : 
Plantes  mésozoïques  de  Kozuke,  Kii,  Awa  et  Tosa.  —  A',  tsishi- 
viada  :  Dépôts  organiques  du  calcaire  tertiaire  près  de  Sagara 
(Totomi). 

—  The  psycholooical  Review  (t.  II,  n°  3,  18951.  —  Josiah 
Boyce  :  De  l'imitation.  —J.-M.  Baldivin,  Shaw  et  C.  Warren  : 
Expériences  sur  la  mémoire  des  surfaces.  —  A/.  Baldwin  : 
Effets  de  contraste  sur  le  jugement  des  positions  dans  le  champ 
rétinien.  —  M.  Baldwin  et  J.  Shaw:  Types  de  réactions  senso- 
rielles ou  motrices.  —  C.  Warren  :  .Sensations  de  rotation. 
—  H.-C.  Wood  :  Hanntcd  Swing  illusion.  —  H.-R.  Marshall  : 
Des  sensations  thermiques  perçues  par  les  dents.  —  D.  Irons. 
Shadworlh  Hodgson  et  Hugo  Munsterberg  :  Récents  dévelop- 
pements des  théories  de  l'émotion. 

Publications  nouvelles. 

SÉLECTION  ET  PERFECTIONNEMENT  ANIMAL,  par  Victor  Meunier. 
Un  vol.  de  l'Encyclopédie  scientifique  des  Aide-Mémoire; 
Paris,  Masson,  1895. 


Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  provoquer  l'élévation  de  la 
méthode  zootechnique  de  sélection  au  rang  de  méthodes  de 
recherches  scientifiques  et  son  extension  à  deux  problèmes 
connexes  et  de  portée  philosophique  que  le  moment  est  venu 
de  soumettre  à  l'expérience  :  l'un  est  physique,  c'est  celui  du 
perfectionnement  cérébral  ou  mental  des  animaux  ;  l'autre  est 
zoologique,  c'est  celui  de  l'espèce,  de  ses  origines  et  de  son 
avenir,  problème  qui  n'a  encore  été  traité  que  d'une  manière 
spéculative. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  intitulée 
Faits  et  Principes;  la  seconde.  Questions  et  Problèmes,  et 
conclut  à  la  création  de  laboratoires,  écoles  et  jardins  de  do- 
mestication et  de  perfectionnement  animal. 

—  Lehrbuch  der  PHYSiOLOGiscnEN  CHEMiE,  par  0.  Hammars- 
ten.  3' édition. — ln-8'>de648pages;  Wiesbaden,Bergmann,  1895. 

Ouvrage  classique  en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves, 
et  qui  mérite  le  grand  succès  qu'il  a  obtenu.  C'est  un  traité 
complet,  détaillé.  La  chimie  des  matières  albuminoïdes,  sur 
lesquelles  M.  Hammarsten  a  fait  des  expériences  personnelles 
remarquables,  est  très  bien  exposée.  En  somme,  le  livre  de 
M.  Hammarsten  est  indispensable  à  tous  les  physiologistes,  par 
la  sûreté  et  l'abondance  des  informations,  comme  par  la  clarté 
de  l'exposition  et  du  style. 


Bulletin  météorologique  du  25  novembre  au  1°'  décembre  1895. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarql-es.  —  La',températurc  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  4',3  do  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  voici  les  principales  chute»  d'eau  observées'  :  60""  à 
Dunkerquc  le  28;  21-"  i  Cherbourg  le  29.  —  Neige  à  Kuopio, 
Moscou  le  26;  à  Moscou  le  27;  à  Sorvance  le  110.  —  Oréle  ii  la 
Coubre  le  29  novembre;  ;i  Scrvancc  le  i"  décembre. 

Cbroniqub  astronomiodr. —  Mercure,  Véntu,  Mars,  Saturne, 
visible.i  à  lE.  avant  le  lever  du  Soleil,  et  Jupiter, <[m  a  depuis 
longtemps  dépassé  lo  méridien  à  l'aurore,  après  avoir  éclairé 
le»  doux  dernier»  tiers  de  la  nuit,  atteignent  leur  point  culmi- 
nant le  7  à  n'20">9',  8'j:i"4T,  !0>'33-4:i»,  9'4:i»2:t  cl  3'>4:i'n2r>« 
du  malin.  —  Oppo»ilion  du  Soleil  et  de  Neptune  lo  8,  la  planète 
passant  au  méridien  ver»  minuit.  —  Conjonction  de  la  Luno 
avec  Vénus  lo  12,  avec  Saturw  le  13.  —  Vénus  passera  au 
pèribilio  (nu  au  point  do  son  orliito  lo  plu»  rapproché  du  Soleil) 
la  11  ftt  sera  par  nulle  Irèa  brillanlo  ti  celle  èpoquo  avant  l'au- 
rore. —  D.  Q.  le  n. 


résumé    du    mois     DE    NOVF..MHRE  1895. 

Baromètre  (Altitude  49°',30). 

Moyenne  barométrique  ii  1  heure  du  soir.  757~",10 

Minimum             —           lo  12 73G~,97 

Maximum            —            lo  1" 769— ,09 

Thermomètre. 

Température  moyenne 8'',86 

Moyenne  des  minima •         6°, 33 

—  maxima 12°,31 

Température  minima  le  24 — 1*,4 

—  maxima  lo  {6 19*, 5 

Pluie  totale 57"",4 

Moyenne  par  jour I"",91 

Nombre  des  jours  de  pluie 17 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dan»  le»  sta- 
tion» météorologique»  françaises  au  Pic  du  Midi  lo  24  et  était 
(lo  —  )()°;  en  Europe  elle  s'est  abaissée  à  —  22°  le  1"  et  le  2  à 
Maparanda. 

La  température  la  plu»  haute  a  été  enregistrée  en  France  à 
Hiarrilz  le  8  et  le  9  et  était  do  26»;  en  Europe  et  en  Algérie, 
elle  »'c9t  élevée  il  31°  lo  3  ii  Cagliari. 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  moi»  do  novembre  est 
bien  supérieure  à  la  normale  corrigée  5°, 3  de  colle  période, 


Paria.  —  Chamorot  al  Ronnuard  (Imp.  dan  Drux  Ai>vurt),  10,  nin  do*  Sainta-Pèroi. 


LAdminiitrateur-f/éranl  :  HENRY  KF.RRARI. 
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CAPSULES    &    DRAGEES 

Jk.u  Bromure  de  Camphre 

Du  Docteur  Clin 

Lauréat  de   la   Faculté   de    Médecine  de    Paris   (PRIX    MONTYON) 

(I  Ces  préparations  sont  imliquées  toutes  les  fois  que   l'on  veut  produire  une  siilation 

a  énergique  sur  le  système  circulatoire,  et  surtout  sur  le  système  nerveux  cérébro-spinal. 

((  Elles  constituent  un  anlispasmoili(iueet  un  lnipnotiipw  ^iL•s  plus  efficaces.  »  (Gaz.  llopj- 

(I  Ce  sont  les  Capsules  et  les  Dragées  do  D'  Clin,  an  Bromure  de  Camphre  qui  ont 

f  servi  à  toutes  les  expérimentations  faites  dans  les  Hôpitaux  de  Paris.  »  (Union  McdJ 

Les  Capsules  du  »'  Clin  rcnrernienl  0,20  cenligr.l  „  .    camrïhn-  mir 

Les  nragèes   du  »'  Clin  -  0.10  centlgr.  (  "'^oniure  ae  tamp/ire  pur. 

Paris,  Maison  CLIN  &  C'^,  Paris.  —  nKTAii.  oans  les  pharmacies 


Dragées  do  Fer  Rabuteau 

U37      Lauréat  de  l'Institut  de  France.  —  Prix  de  Tliérapeutique. 

Les  études  comparatives  faites  dans  les  Hôpitaux  de  Paris,  au  moyen  des  instruments 
les  plus  précis,  ont  démontré  que  les  Dragées  de  Fer  Rabuteau  régénèrent  les 
globules  rouges  du  sang  avec  une  rapidité  qui  n'a  jamais  été  observée  en  employant  les 
autres  ferrugineux  :  Prendre  4  à  6  Dragées  chaque  jour. 

Elizir  de  Fer  Rabuteau,  recommandé  aux  personnes  qui  ne  peuvent  pas  avaler 
les  Kragécs  •   Un  verre  à  liqueur  matin  et  soir  aux  repas. 

Sirop  de  Fer  Rabuteau,  spécialement  destiné  aux  enfants. 

La  médication  martiale  par  le  Fer  Rabuteau  est  la  plus  rationnelle  de  la  thérapeu- 
.ique  :  A'i  constipation  ni  diarrhée,  assimilation  complète. 

Le  traitement  ferrugineux  par  les  Dragées  de  Rabuteau  est  très  économique 

.    Prescrire  le  'Véritable  Fer  Rabuteau  de  chez  CLIN  &  C",  Paris.     , 


OUTILS 


Amateurs  et  Industrie 

--* — 


"o*Écïu"p?R     ODTILS  FRAKGMS  et  AMÉRICAÎHS     d,vT„?sv^^m.s 

Iioiif    Toiiis.    >I<-iiiiis<-tio.     S«llllitni-o,    clc. 

Découpage 


"H 

■■ 


Fournitures    pour 

Catalogrue,  plus  de  500  figures,  franco  contre  45  centimes. 

LE  MELLE,  42,  Rue  Lafayette,  Paris. 


^^■v■^■'■v■^A■A^^^^^■.^^: 
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__.,_  .-.  Médicameni  approuvé  par  l'Académie  de  Médecine  de  Paris,  est  le 
véritable  purgatif  des  dames,  des  enfants  et  des  tempéraments  délicats.  Avec 
un  flacon  de  Poudre  de  liogé,  facile  à  emporter  a\ec  soi,  on  peut  préparer 
partout,  au  moment  du  besoin,  une  limonade  agréable  et  très  rafraîchissante. 

La  Poudre  de  Rogé  se  conserve  indéliniment  sans  altération. 

Pour  l'emploi,  verser  le  contenu  du  flacon  dans  une  demi-bouteille 
d'eau;  laisser  en  contact  pendant  quelques  heures,  ou  mieux  du  soir  au 
matin;  boucher  la  bouteille  si  l'on  désire  avoir  une  limonade  gazeuse. 

Fabrication  et  gros.  19,  rue  Jacob,  Paris,  Mai.son  L.  Frrre.  A.  Gii.\mpigny 
et  Q>\  successeurs:  Déiail.  9.  rue  du  Quatre-Septembre,  et  dans  la  plupart 
des  pharmacies.  —  Prix  :  2  fr.  le  Flacon. 


La  Guérison  des  Migraines 

Une  seule  dosedeCâZS.£3^X%.lBJXS 


E.FOUKNIER.lii 


FERQUEVENNE 


Anémie.    Faiblesse.  Suites  .0  M.iLidie*    ^Poudri  ou 
Pâstllltl  au c:l\ xolàl  M'hO  ir.>uro.  n.r.  bsii,x-ArU.  l'aril. 


L  ANÉMIE' *".nvi¥ir"' 

\ti  A.ffeatlona  Cblorotlqaea,  ■armenace, 
Digrestlons  lentei,  sont  guéri*  par 

i'ÉLIXlRduD'  BÉJOTTE8 

0>une  efUc&clté  rapide  et  iDcontestable,  11 
agit  sans  la  molnd  re  agitation  dans  rorganlsmc 
.\pré8  l'emploi  du  premier  rtdcon,  en  8e 
sent  peu  à  peu  revlrre  Mua  le«  elIeM  de  ce 
puissant  cordial  <rul  produit  un  retour 
Immédiat  k  la  Bant4. 

Prix  du  Flàqon  i  3'  B0> 

Oéplt  Ciiirtl  :  PHARMACIE  DES  BRANDS  HOMMES 

Plac0  daa  Orands-Hoininefl,  Bordeaoz 

ET  DAN3  TOUTES  LES  PHARMACIES  DE  FRAKCEXT  L'^TRANOIR 


SOCIÉTÉ  GÉNÉRALE 

PÛCK     K.iVOUISliR     LE     DÉVELOPPEMENT    DU     CO.MMBRCE 
ET  DE    l'industrie    EN    FRANCE. 

Socii'li'  anonyme  fondée  suivant  décret  du  4  mai  I.til4. 

CAPITAL  :  120  MILLIONS  DE  FRANCS 

SIÈGE  SOCIAL  :  54  et  58,  rue  de  Prorence,  PARIS 

Dépôts  do  tonds  produisant  intérêts  ot 
remlioursablos  à  dcbëance  fixe  : 

1)0  4  ans  à  5  ans 3  1/8  0/0 

De  2  ans  à  47  mois 2  1/2  0/0 

De  1  an  â  Ï3  mois 2  i)(0 

Comptes  à  sept  jours  de  préavis  .  .  10/0 

—        de  Chi''qucs 1/2  0/0 

Toutes  opérations  de  Banque,  notamment  :  Es- 
compte et  Encaissement  d'Kffets  de  Commerce.— 
Ordres  de  Bourse  en  France  et  à  l'Étranger.  — 
Coupons  —  Avances  et  Opérations  sur  Titres 
—  Souscriptions.  —Garde  de  Titres.  —Assuran- 
ces. —  Garantie  contre  le  remboursement  au 
pair  et  contre  les  risques  de  non-vérification 
des  tirages.  —  Location  de  coffres-forts.  —  Dépôts 
de  Fonds  à  intérêts.  —  Lettres  de  crédit.  — 
Envois  de  Fonds.  —  Renseignements,  etc. 

La  Société  oexéralb  a  lUS  agences  et  bureaux  en  France, 
une  agence  tt  Londres,  et  des  correspondants  sur  toutes  tes 
places  de  France  et  de  l'étrant/er. 


Los  numéros  de  la  REVUE  RLEVE 
antérieurs  au  I"''  janvier  189i  sont  vendus 
1  franc. 


REVUE  SCIENTIFIQUE.  —  7  DÉCEMBRE  1895. 


Vin.  Désiles 

Formule  du  Docteur  A.  C,  Ex-MéJtcin  de  Morinc; 

Cordial  Régénérateur 


Lr>  connnifsanee  lie  9.1  rompnsiilon  suffit  à  indiquer  les  cns  dans  lesquels  on  .iolt  eraplnvfr  rc  vin.  —  Ce  sont .,  sonrrt  toutes 
les.iflectlonsdoijébmtntion  telle  squel'Anemle.  la  Phtisie,  les  Convalescences  iiurfouiccl/cjife /a /cm  me  auj:é;)09usst».iiîu«iiesa  ne  ; 
la  Faiblesse  musculaire  ou  nerveuse  causée  pnr  les  fatiguas,  les  veilles,  les  travaux  .iccatinet.  itpuiscmcn;  prématuré:  l:v  Sp;rma- 
lorrtiée;  les  mnindics  de  lii  moelle;  IcDlabète:  les  ;ilt.<tinns  do  l'estomac  it  d.-  lintestir;  i.ii  -  as  iiUiiaiimis  couftltutlounillis 
dues  u  une  vicintlon  du  sang.  lelles  que  :  Goutte.  Rhumatisme.  Racliitisme,  Accidents  scrotuIcLX  des  ciifanis,  etc. 
Il  tonifie  les  poumons,  régularise  les  Iratlomenls  du  roui-,  ai  iive  le  Iravdu  ue  !,■  ingusicou.  ^ 

L'Homme  iléWllt*  y  puise  la  force, la  vigueur  et  la  sanfé.  L'homroe  qui  dépense  beaucoup  d'activité.  I .  ntietleiit  p.ir  I  usnie  régu- 
lier de  ce  cordial.  cfBcnce  dans  tous  les  cas.  cnilncmnient  digestif  et  fortifiant  et  ameab  e  :iu  goui  comme  nue  lltineui-  de  inb;r. 


COMPOSITION 

QUINQUINA 
COCA 
KOLA 
CACAO 

Phospha  te  de  Chaux 
Solution  IodoTannique 
Excipient  Spécial  Désiles 


Prix  du  flacon-  :  5  FnAvn?  amiico  î»  domicile).  —  Dkpot  (  kntm.m.  :  Pharmacie.  Rue  du  Louvre,  5'''°.  PARIS. 


F  Kl.  IX   ALCAN,   Éditeur,    108,  Boulevard  Saint-Germain    —  PARIS 

COURS  DE  MATHÉMATIQUES  ÉLÉMENTAIRES 

A  L'USAGE  DES  CANDIDATS  AUX  BACCALAURÉATS  ET  AUX  ÉCOLES  DU   GOUVERNEMENT 


E.    GOUABEjTXEÎ,  ancien  pi-ofesscur  di'  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis,  inspecteur  jjént'ral. 

J.   CARON,  piufesseui-  au  l.vcre  Saint-I,oiii.s:  P,  PORCHON,  professeur  au  lycée  de  Versailles. 

Ch.    REBIÈRE,  pi-ofessem-  au  lycée  Saint-I.onis. 


Cours  d'arithmétique,  par  E.   CoMm-rrr?..  In-S',  6"  édi- 

tji.ti 6  fr.      .. 

Cours    abrégé    d'arithmétique,   par  h-   mrnic.    In-S", 

-y  idilii.ii 2  fr.  80 

Cours  d'algèbre  élémentaire,  jnir  Ir  même.  I11-8",  i>'  é- 

(liti..ii 10  fr.      .. 

Cours  abrégé  d'algèbre   élémentaire,  par  le  même. 

Iii-S",  ',"  ('(lition 4  fr.  50 

Cours  de  géométrie  élémentaire,  \kiv  Ir  même.  Iii-8°, 

l'  (■•ililii.ii 10  fr.      » 

Cours   de    mécanique,  par  /e  même.  li»-8".  avec  i'A'A  11- 

i'ures,  4"  édition 5  fr.      " 


Cours  de  statistique  pour  la  classe  de  matliéniali(|iies 
l'Ithiicntaircs,  par /'•  jH^'»ie.  lii-S"  avec  168  lig.     3  fr.      » 

Cours  de  trigonométrie,  pour  les  baccalauréats,  avec 
coiiipléuieuls  pour  les  caiididals  aux  Ecoles  de  Saint- 
Cyr,  Navale,  Centrale,  Polytechnique,  Normale  supé- 
rieure, par  /(•  même.  In-S" 4  fr.      » 

Cours  de  trigonométrie,  par  Cli.  Ri:nn:nE.  In-8°,  iiou- 
vell.'  édilion 3  fr.  50 

Cours  de  cosmographie,  par  P.  Phhi.iio.n.  In-8",  avec 
171    lif;.   cl   l  plaiiclics  Ikhs  lexle,  l"  édilion.     5  fr.      » 

Cours  de  géométrie  descriptive  [Hf/m-  dmile  ri  plan), 
parJ.  CAnoN.  In-8',  avecatlasde  18pl.,  5'édit.     5  fr. 


SOMMAIHI.S    DE   LA  HEVUi:   ULEVE 

N"  ilii  li:$  novemlipp  1805. 
Richard  Davy  :  !.<•  sultan  i-t  «a cour.  —  Charles  Foley  :  I.'Kmii;ianli',  Nouvelle  (!'»  parii.'.—  Le  Contjrés 
des  religion»  devant  lopinion  :  l.i'tirr»  .1.-  .\|«' .lauilrei,  du  I'.  Uaiidiillart,  de  M"  de  llarliv,  de 
.M.  In  vicomte  de  .Meaux,  <le  MM.  Honel-.Mnii  v ,  (ili.  Bonney,  Negri  cl  Krncst  Naville.  —  C  L.  Rousset  : 
I,a  KU'Tre  miriner  c^n  IHlO-iHII.  —  Ernest  Tissot  :  Une  visite  i»  la  villa  Ziric—  Georges  Pellissier 
l'ortrait^  conloinfioiains.  —  J.  du  Tillet  :  Th  'iii-.s.  —  Jeau-Louis  :  Clioses  et  auties.  —  Bulletin.  — 
Nouvelles  de  l'étranger.  —  Revue  de  la  Piesse. 

N'  du  :iO  iiovcinlH'e. 
Baron  de  Haulleville  :  l.a  révision  en  Kolgiquc.  -  Charles  Foley  :  l/Kini^n'ant'-.  Nouvelle  (lln\  — 
Charles  Roui  :  !.>•  Cadina-.  —  G.  de  Latanestre.  de  l'Insliiut  ;  1,'iiilliience  di>  l.a  Fontaine.  —  Le 
Congrès  dos  religions  devant  l'opinion  :  I^eltri""  du  cardinal  Hounii.  du  P.  .Monsalii-e,  de  M.  lalilié 
l'réinoiii,  de-  .\l.\l.  Ilollaid,  \Vn(.'n.  r,  Srlnirf  et  Kd.piiard  Uod.  —  Emile  Faguet  :  Les  .leunen.  —  J.  du 
Tillet  :  Théâtre»;  Alvxuodre  Dumas.  —  Jean-Louis  ;  Choses  et  auiros.  —  Nécrologie  :  M.  Harilié 
letiiv  .Sninl-llililire. 


TOURNANT 

Brtvetéf  B.  a.D.t 

Appul-LIvrii  —  ChiT 
Porti-DictioiMOirf 

•te,  «10. 


^arol  ^raaeâ  da  fata  \ 


Em.  TEUQUS:! 
i9 ,  rue  Soribe ,  l 


Parti.  —  Tfp.  Cti«a«rol  «1  R«Douard,  11, 


I  dM  a>  iBtt-PèrM    —  MOU. 


MULLtK  KtLiLUKS  GENEVE. 


